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  Tel un christ sur sa croix, il était debout, nu, les bras écartés, le bassin bloqué, les jambes serrées, les chevilles et les poignets attachés. Ce fut dans cette posture inconfortable que Pascal reprit péniblement conscience.


  Un mal de tête lui vrillait les tempes. Il n’avait pas encore la force d’ouvrir les yeux. Alors qu’une confusion totale balayait ses méninges, il attendait fébrilement que la douleur diminue.


  Au bout d’un temps qui lui parut interminable, il trouva assez de courage pour soulever des paupières lourdes comme du plomb.


  Et ce qu’il vit n’augurait rien de bon : une simple ampoule à incandescence, suspendue au bout de deux fils bleu et rouge, pendait misérablement au centre du plafond. Elle projetait une lumière jaune, triste et désuète éclairant péniblement une grande pièce.


  Voulant comprendre pourquoi son corps ne répondait pas à ses injonctions, il tourna la tête pour examiner son bras gauche, plaqué contre une planche de bois. Son poignet était emprisonné par plusieurs tours de fil de pêche transparent lui meurtrissant les chairs. Il fit l’effort de relever légèrement son bras pour le soulager de son étreinte.


  Il baissa la tête et constata amèrement qu’il était fermement attaché de la même manière au niveau de la taille, en haut des cuisses et aux chevilles. Mais, pire que tout, il vit son pénis recroquevillé pointant mollement vers le bas.


  La vision de sa piètre virilité le perturba plus que tout. Il avait l’impression de sortir de la piscine. D’ailleurs, c’était pour cette raison que Pascal ne fréquentait plus ces établissements municipaux qui l’obligeaient à mettre des maillots de bain serrés. Il préférait porter des shorts amples, car le frottement du tissu permettait de maintenir une certaine consistance à son organe de séduction. C’était quelque chose de très important pour lui. Sans atteindre des dimensions démesurées, il était très fier de la taille de son sexe et aucune de ses nombreuses conquêtes ne s’en était plainte jusqu’à présent.


  Il essaya de remuer le bassin pour tenter de lui redonner un peu de vigueur. Rien ne bougea. Dépité, frustré et grimaçant de douleur à cause des fils qui lui cisaillaient la peau, il abandonna pour s’intéresser à son environnement.


  D’un regard, Pascal identifia la nature de la pièce. Devant lui, deux murs de moellons gris encadraient une grande porte de garage métallique par laquelle on pouvait aisément faire entrer deux voitures de front. L’intérieur du vantail était tapissé d’une couche de laine de verre jaune fluo. Il fut surpris par son épaisseur qui était disproportionnée par rapport aux dimensions de l’encadrement, rendant son ouverture impossible. Le propriétaire avait mis le paquet pour isoler les lieux.


  Un frileux ? Un maniaque de l’écologie ? Un radin ?


  Il poursuivit son inspection en scrutant le sol de béton gris clair. Celui-ci était d’une propreté étonnante pour un garage. Pas de trace d’huile noire, de copeaux de bois, de vis, de gravier ou de quoi que ce soit d’autre. L’endroit n’avait jamais dû abriter de voiture et le résident ne devait pas être un adepte du bricolage. Pascal se demanda alors à quoi pouvait bien servir cette pièce.


  À moins qu’elle n’ait été nettoyée pour moi…


  Une vague de frissons remonta entre ses reins jusqu’à sa nuque, faisant dresser d’appréhension la racine de ses cheveux.


  Pour faire disparaître le malaise qui grandissait en lui, il se concentra sur l’aménagement du garage. L’inspection fut brève, car la décoration se résumait à une table vide, constituée d’une simple planche de bois posée sur deux tréteaux métalliques, et une vieille chaise de camping en tissu aux motifs vintage et aux couleurs défraîchies. L’ensemble était positionné juste devant lui, à quatre mètres de distance, comme pour un interrogatoire. De nouveau, des frissons déferlèrent dans son dos.


  Il tourna la tête à droite pour échapper à cette mise en scène qui ressemblait trop à un tribunal. Les mauvais souvenirs resurgissaient.


  Son regard tomba sur un grand sac en plastique transparent. Il était fermé par une ficelle et posé contre le mur. Pascal en identifia aisément le contenu. Et pour cause, c’étaient ses vêtements qui se trouvaient à l’intérieur : sa paire de Kenzo noires impeccablement cirées, son costume Hugo Boss anthracite, sa chemise Cardin en soie blanche élégamment mouchetée de points noirs. Enfin, complétant l’ensemble, un caleçon détonnait du reste par ses couleurs vives jaune et rouge. Comme si ça avait été fait exprès, il parvint à lire le texte qu’il avait fait broder : « Machine à jouir ».


  En temps normal, il adorait voir la tête des femmes quand elles découvraient son sous-vêtement. Au début, elles riaient toujours bêtement, mais à la fin, elles ne pouvaient que constater la véracité de l’inscription. Mais là, dans ce contexte étrange, voir son slogan ainsi exposé le rendait nerveux. Le texte perdait de sa superbe.


  Il tendit le cou pour examiner à nouveau sa prison. Tout son corps était plaqué contre une planche épaisse de bois aggloméré, qui avait été grossièrement découpée pour ressembler à une forme humaine, et fixée contre le mur du fond à l’aide de grosses vis. Ses pieds reposaient sur une planchette perpendiculaire au support vertical.


  Il commençait à échafauder des théories sur la manière dont il avait été placé sur son calvaire quand la réponse lui apparut en levant la tête. À son aplomb, un ensemble de poulies pendaient avec une corde engagée dans leurs gorges de fer. Une personne normale avait facilement pu le hisser contre la planche.


  Que signifiait cette mascarade ?


  Il devait se calmer tout de suite et prendre du recul afin de comprendre comment il avait atterri ici.


  La veille, alors qu’il terminait sa tournée de l’après-midi, il avait reçu un appel provenant d’un numéro inconnu. Il n’avait pas décroché. Si c’était important, la personne laisserait un message. Ce qui s’était confirmé une minute plus tard. Après avoir terminé une transaction avec un client, il s’était éloigné pour appeler sa messagerie. La voix suave et chaleureuse de son interlocutrice inconnue avait immédiatement captivé son attention. Une femme, répondant au prénom prometteur de Cassandra, le sollicitait pour une livraison à domicile le lendemain matin. D’après ses dires, elle avait eu son numéro de portable par l’intermédiaire d’une amie qui faisait déjà affaire avec lui. Effectivement, cette relation commune faisait partie de sa clientèle. C’était même une consommatrice régulière et sérieuse. Émoustillé par la voix suppliante et très sensuelle de Cassandra, il avait décidé de faire une entorse à la règle qui était de ne pas faire de business le matin. Ce n’était pas dans ses habitudes de se rendre au domicile de ses clients. Cependant, aiguillonné par sa libido pathologique, il lui avait envoyé un SMS afin d’obtenir son adresse. Elle n’était pas très éloignée de son secteur et avait accepté le deal en lui donnant rendez-vous à 8 h 30. À cet horaire précoce, il espérait la surprendre dans une tenue légère, lui laissant ensuite toute la matinée pour faire plus ample connaissance.


  Le lendemain matin, après une douche minutieuse et un rasage de près, il avait choisi méticuleusement sa tenue pour faire honneur à Cassandra. Il n’avait pas hésité longtemps avant de sélectionner son caleçon fétiche. Elle allait avoir droit au grand jeu. Il avait ensuite avalé un solide petit déjeuner composé de pain de mie toasté, de beurre, de confiture et d’un grand bol de céréales. Il s’était brossé énergiquement les dents, d’abord avec du bicarbonate de sodium puis avec du dentifrice mentholé, avant de parachever sa préparation en vérifiant une dernière fois devant la glace qu’aucun poil ne dépassait des sourcils, des oreilles ou des narines. Satisfait, il avait quitté son modeste, mais luxueux appartement parisien, pour récupérer son Audi TT coupé blanche.


  Son GPS l’avait amené dans un quartier pavillonnaire en périphérie de Paris, devant une maison individuelle de plain-pied à l’aspect modeste. Un ruban de terrain l’entourait, entretenu de manière minimaliste, mais propre. Une Austin Mini rouge avec une bande blanche sur le capot était garée à cheval sur le trottoir, juste devant la boîte aux lettres. Pascal avait frissonné d’excitation en pensant que ce type de citadine était souvent conduit par des coquines.


  Pascal avait consulté son portable : 8 h 28. Pile dans les temps ! Tout se présentait bien.


  Il avait contourné la voiture en laissant traîner sa main sur la carrosserie, comme une caresse préliminaire. Il avait ouvert le portail en bois et, ne trouvant pas de sonnette, avait frappé deux coups fermes contre la porte en PVC marron.


  Provenant de l’intérieur, il avait reconnu la voix féminine de la veille, l’invitant à entrer dans un petit vestibule sombre qui se prolongeait par un long couloir vide jusqu’à une porte close. Laissant ouvert derrière lui pour avoir un peu de clarté, il avait localisé un interrupteur, qui s’était avéré inefficace. Sur le coup, il n’avait pas trouvé étrange cette absence de lumière. Au contraire, il s’était demandé ce qu’avait bien pu lui préparer la mystérieuse Cassandra. D’autant que sa voix avait retenti une seconde fois. Elle lui avait demandé de fermer l’entrée et de la rejoindre dans la pièce qui se trouvait au bout du couloir. Il avait alors progressé lentement dans la pénombre, bras écartés, les yeux fixés sur le seuil éclairé de la porte qui se trouvait à quelques mètres devant lui. À mi-parcours, il avait ressenti une piqûre à la base du cou, suivie d’une douleur aiguë.


  L’effet de l’anesthésiant avait été foudroyant. Pascal avait perdu connaissance avant que son corps ne s’écroule lourdement sur le carrelage froid d’un couloir sombre où habitait une inconnue qui lui promettait une belle surprise.


  Il faisait bon dans le garage. Pascal n’avait pas froid malgré sa nudité. Il racla sa gorge sèche pour la soulager. Il avait soif et la bouche pâteuse. Très certainement les conséquences du produit qu’on lui avait injecté. Il enragea d’avoir à subir ces effets secondaires. Lui qui avait horreur des drogues. C’était un comble. Il n’avait jamais fumé de sa vie et détestait l’alcool, qu’il réservait à sa clientèle. Il faisait très attention à sa ligne et pratiquait le futsal, le squash et fréquentait un club de sport plusieurs fois par semaine pour entretenir sa tablette abdominale dont il était très fier. Il portait souvent des tee-shirts moulants afin de la mettre en évidence. Il avait constaté que ça attirait le regard des femmes. Normal. Quand on s’amusait à compter, depuis la terrasse d’un café, le nombre d’hommes avec de la brioche, c’était déprimant. Même les jeunes n’étaient pas épargnés par ce surpoids localisé. Son ventre plat fonctionnait comme un aimant et son sourire terminait le boulot.


  Il testait une nouvelle fois la solidité de ses liens quand il crut entendre du mouvement dans la maison. Une porte qui claque.


  Il n’était pas seul !


  Cela le rassura autant que ça lui fit peur. Sa respiration s’accéléra et il dut se concentrer pour ne pas paniquer.


  Un bruit de pas s’amplifia lentement. Quelqu’un arrivait.


  Cassandra ? espéra-t-il encore.


  Oui, tout cela faisait partie d’un jeu. Cassandra était une fervente adepte du bondage. Magnifique maîtresse dominatrice qui l’attendait dans son donjon pour lui faire subir de délicieux supplices.


  Ses fantasmes s’envolèrent quand la porte s’ouvrit sur une femme tenant un plateau sur lequel reposaient deux verres pleins d’un liquide épais jaune. Il pria quelques secondes pour que cela ne soit pas Cassandra. Mais qui d’autre pouvait-elle bien être ? Devant lui, à peine la cinquantaine, elle avançait péniblement vers la table en traînant les pieds.


  Habillée de vêtements de sport amples et sombres, une longue tignasse noir corbeau négligemment tirée en arrière et réunie par un élastique bleu, elle était de petite taille, ce qui accentuait d’autant plus l’obésité qui déformait ses cuisses, ses fesses et son ventre.


  Elle posa son plateau sur la table.


  Comment peut-on se laisser aller à ce point ?


  C’était inconcevable pour Pascal. Négliger autant son apparence et son hygiène corporelle. Ses narines n’avaient pas échappé à la forte odeur de transpiration qui avait accompagné son entrée.


  À la manière d’un robot, elle lui fit face pour la première fois.


  Ce fut un choc pour Pascal.


  En découvrant son visage, il eut l’impression d’être en présence d’un personnage tout droit sorti d’une série de morts-vivants. Chaque centimètre carré de sa peau renvoyait l’image d’une personne malade, fatiguée, déprimée, complètement paumée, moribonde… Seuls ses yeux brillants renvoyaient encore une étincelle de vie.


  Elle l’examina de la tête aux pieds avant de se saisir d’un des verres.


  Il devait réagir vite. Faire abstraction de son physique repoussant et entrer en communication avec elle. Comme dans ces films policiers, où la victime parle avec son tortionnaire pour créer du lien, il allait devoir la raisonner, la convaincre de le libérer. Ça marchait toujours dans ces interminables séries.


  Il prit son courage à deux mains et se lança :


  « Salut ! Cassandra ? Ça va ? Vous avez l’air fatiguée. Mauvaise journée ? »


  Pas de réponse.


  Elle s’approcha d’un pas lent vers lui, le verre à la main.


  « Pourquoi m’avez-vous attaché ? C’est un peu rapide pour une première rencontre. C’est un jeu ? C’est ça ? En tout cas, c’est gentil de m’apporter à boire. Je meurs de soif. »


  Toujours silencieuse, elle lui ficha brutalement le verre entre les lèvres et l’inclina.


  Du jus de poire, qu’il se dépêcha d’avaler afin que la boisson ne s’échappe pas par les commissures de sa bouche.


  Il avala la dernière gorgée sans remarquer les petites particules granuleuses mal dissoutes et mélangées à la pulpe.


  « Hé ! Pas si vite. Vous avez failli m’étouffer. Mais merci, c’était très bon. C’est du bio ? »


  Elle tourna les talons, regagna la table, posa le verre vide sur le plateau et souleva l’ensemble sans toucher au second jus de fruits. Elle se dirigea vers la porte.


  La voyant quitter la pièce, Pascal s’affola :


  « Qu’est-ce que vous faites ? Ne partez pas, on va discuter. »


  L’inconnue posa la main sur la poignée et se retourna pour le détailler une nouvelle fois.


  La sentant hésiter, il tenta le tout pour le tout :


  « Pas mal, non ? Tu te régales, coquine ! Reste. On va s’amuser ! »


  Elle leva un instant un visage inexpressif vers le sien puis quitta le garage.


  « Où vous allez ? Revenez ! Ne me laissez pas comme ça ! MEEEERRDE !! »


  Il était une nouvelle fois seul avec lui-même. L’odeur rance de Cassandra flottait encore dans la pièce.


  Cassandra. Le prénom était bidon. On ne pouvait pas s’appeler comme ça et ressembler à une truie névrosée résignée à se rendre à l’abattoir. Elle tenait à peine debout ! Si jamais elle tombait, il se retrouverait tout seul. On le découvrirait mort dans plusieurs semaines dans cette position ridicule. Sa vie ne pouvait pas se terminer comme ça. Cette cinglée l’avait attiré dans un piège. Qu’est-ce qu’elle lui voulait ? Il ne la connaissait même pas ! Il en était certain. Il avait du mal à retenir les prénoms, mais n’oubliait jamais un visage. C’était vital dans son métier. Il essaya d’imaginer Cassandra plus jeune, avec une cinquantaine de kilos en moins. Non. Elle ne lui rappelait personne. Une ressemblance avec une sœur ? Un frère ? Un parent ? Non. Rien.


  Il regarda ses liens et tira dessus comme un damné. Ivre de colère et de souffrance, il stoppa sa tentative lorsqu’il vit sa peau céder, déchirée par le fil de pêche. Un filet de sang coula le long de ses bras et quelques gouttes tombèrent sur le sol immaculé du garage.


  Il ne lui manquait plus que la couronne d’épines. Ses parents auraient adoré le voir comme ça. Eux qui lui avaient toujours reproché de s’être amusé pendant le catéchisme et, surtout, d’avoir fugué juste avant sa communion avec son aube, qu’il avait ramenée déchirée et tachée de terre.


  Une heure de doutes et d’incertitudes s’écoula avant que des pas ne résonnent à nouveau.


  La porte s’ouvrit brutalement, faisant sursauter Pascal. Le plateau avait disparu, remplacé par une pile de dossiers colorés et plusieurs autres objets qu’il n’identifiait pas encore.


  Celle qui se faisait appeler Cassandra regarda Pascal et se figea. Elle soupira avant de s’avancer pour déposer son chargement sur la table. Elle regarda sa montre et jeta un nouveau coup d’œil sur le corps de Pascal. Nouveau soupir.


  C’est quoi son problème ? ragea intérieurement Pascal, baissant la tête pour chercher ce qui n’allait pas.


  Elle fouilla dans les poches de son jogging et sortit un morceau de papier qu’elle examina. Depuis sa position, Pascal reconnut parfaitement le pliage caractéristique d’une notice de médicament.


  Il pensa immédiatement que c’était pour elle. Certainement son traitement contre la dépression. Elle s’était plantée dans les doses. Ce qui expliquait sa mine déplorable, une transpiration abondante et la respiration courte.


  « Vous avez besoin d’aide ? Détachez-moi, je vais m’occuper de vous. J’ai quelques notions de secourisme… »


  N’importe quoi…


  Aucune réaction.


  Elle leva juste la tête pour l’étudier une dernière fois avant de quitter la pièce en laissant la porte ouverte.


  « Eh ! Vous n’allez pas me refaire le coup ! C’est pas vrai. Elle est complètement givrée cette meuf ! » ajouta-t-il moins fort.


  Cette fois, l’attente fut de courte durée. Elle revint équipée d’un ustensile qui désarçonna Pascal : un plumeau.


  Il essaya de plaisanter pour masquer son trouble :


  « Vous voulez jouer ? C’est ça ? Je vais vous décevoir, mais je ne crains pas du tout les chatouilles. »


  Elle se dirigea vers lui, les plumes multicolores tendues en avant.


  Elle allait vraiment le chatouiller. Au secours !


  Sans prévenir, elle lui passa le plumeau d’un geste mécanique sur le sexe et les testicules. Concentrée, elle réalisait méthodiquement des allers-retours enchaînés à des mouvements circulaires.


  « Mais qu’est-ce que vous faites ? » demanda Pascal, essayant de bouger son bassin pour échapper aux frottements désagréables qui n’avaient rien de stimulant dans ces circonstances.


  Génial, il était tombé sur une fétichiste. La reine du plumeau magique. Que croyait-elle obtenir de lui avec ce piètre accessoire ? Lui n’avait qu’une envie : lui fourrer son putain de machin dans la gorge…


  Mais l’incroyable se produisit : son pénis réagissait, gonflait et commençait à se redresser. Quelques secondes plus tard, il était au maximum de sa taille, violacé, bien droit et plaqué au milieu de ses abdos.


  Apparemment satisfaite, elle stoppa sa séance de chatouilles.


  « C’est quoi votre trip ? » lança Pascal d’un ton ferme.


  Il n’avait plus envie de jouer, d’être compatissant. Les conneries avaient assez duré.


  « C’est quoi votre problème ? Qu’est-ce que je vous ai fait ? Vous êtes sourde ou complètement folle ? »


  Cassandra regagna la table et s’affaissa lourdement dans la chaise de camping. Les vieux ressorts grincèrent de manière inquiétante, mais le tissu défraîchi tint le choc.


  Avec des gestes lents, elle commença l’agencement méticuleux de son espace de travail. Elle déplaça l’imposante pile de dossiers pour la mettre à sa gauche. Un peu en avant, avec méticulosité, elle déposa horizontalement face à elle un long étui rectangulaire recouvert d’un tissu rouge et vert aux motifs asiatiques. Enfin, à sa droite, elle positionna à la verticale le plumeau ainsi qu’un étui à lunettes en simili cuir noir.


  Devant ce manège, le doute et l’appréhension remplacèrent la colère. Que lui voulait cette bonne femme ? Pour qui se prenait-elle avec sa montagne de paperasse ?


  Comme si elle avait lu dans ses pensées, elle chaussa ses lunettes et fouilla dans la pile. Elle s’arrêta sur un dossier jaune, d’une belle épaisseur, qu’elle plaça devant elle.


  Pascal frissonna. De sa position, même à l’envers, il lisait parfaitement le nom et le prénom inscrits au marqueur noir. C’étaient les siens. Les vrais.


  Elle releva la tête une nouvelle fois pour s’assurer de l’état de son prisonnier avant de commencer, d’une voix faible et chevrotante, la lecture de la première feuille :


  « Joseph Mendes, alias Pascal Duroi, né le 25 février 1991 à Corbeil-Essonnes, région Île-de-France. Père : profession soudeur, travaille pour la société Tôlerie Mécanique Essonne depuis 1995. Mère : femme au foyer, serveuse occasionnelle pour le restaurant Accras Folie tenu par l’un de ses frères. Deux sœurs : Christina, née le 14 juillet 1994 et Sofia le 11 mars 1997. Scolarité : la maternelle et l’école primaire se déroulent sans problème, Joseph est un élève timide, introverti et curieux. Ses professeurs regrettent son manque de participation… »


  C’était la première fois qu’elle parlait depuis qu’il poireautait à poil dans ce garage. Aucun doute. C’était bien la même voix qui lui avait donné rendez-vous la veille. Et maintenant, elle était là, devant lui, tenant à peine debout et déroulant le fil de sa vie. Il n’en revenait pas ! Et vu l’épaisseur du dossier, elle devait tout connaître de lui. Cela ne le rassurait pas du tout. Il n’était pas pressé d’entendre la suite. L’enfant modèle n’avait pas fait long feu après son entrée au collège, période à partir de laquelle il avait commencé à déraper. Ou plutôt : où les autres jugèrent qu’il avait commencé à déraper. Il n’avait pas du tout la même vision des choses que les différents juges qui avaient ensuite croisé son chemin.


  La colère reprit le dessus.


  « Mais c’est quoi ces conneries ? D’où vient ce dossier ? Vous êtes de la police ? Services secrets ? »


  La femme poursuivait sa lecture d’un ton monocorde. Imperturbable.


  « … Novembre 2004, il est renvoyé du collège après avoir été surpris à plusieurs reprises dans les toilettes, enfermé avec des filles plus jeunes qu’il forçait à pratiquer des actes sexuels sur sa personne : exhibitionnisme, caresses, masturbations et fellations. Plusieurs parents d’élèves portent plainte. Toujours mineur, Joseph est alors placé pendant deux ans par le juge des enfants dans un centre éducatif fermé. »


  Toutes des menteuses ! Il ne faisait rien de mal ! Il ne les forçait à rien du tout ! Elles ne se faisaient pas prier pour admirer et toucher sa grosse queue ! À cause d’elles, il avait passé deux années infernales où la violence et les brimades étaient quotidiennes. Il n’avait rien appris là-bas et en était ressorti, le jour de ses seize ans, aigri, révolté et à fleur de peau.


  « … Avril 2009, prévenu par des voisins, la police se rend au domicile familial pour mettre fin à une bagarre entre Joseph et son père suite aux révélations de la sœur cadette. N’en pouvant plus d’être le jouet sexuel de son frère depuis plusieurs années, elle raconte tout à son père qui entre dans une rage folle avant de sauter sur son fils et le rouer de coups. Après enquête, il s’avère que Joseph pratiquait également des attouchements sur sa plus jeune sœur. Tout juste majeur au moment des faits, il est condamné à deux ans de prison ferme. »


  Les saloperies ! Elles ne l’avaient jamais aimé. Elles étaient toujours de connivence pour se foutre de sa gueule, le diminuer, le traiter de loser. Alors, c’était sa manière à lui d’avoir le dessus sur elles, de se venger. Brillantes, belles et intouchables aux yeux de ses parents, elles avaient pourtant fait comme tout le monde leur lot de bêtises inavouables. Étant dans la confidence, il s’en était servi pour les faire chanter, pour acheter leur silence. Classique ! Et d’ailleurs, de quoi s’étaient-elles plaintes ? Il avait participé à leur éducation sexuelle.


  « … C’est durant son séjour pénitencier que Joseph apprend l’existence de l’organisation Gorgona. Plusieurs de ses membres remarquent son potentiel et se rapprochent de lui. Il est rapidement séduit par la perspective de l’argent facile, par la position sociale qu’il pourrait acquérir et par l’envergure de l’organisation. Il est initié à sa sortie de prison et rejoint la section “stupéfiant” qui lui attribue une zone d’activité. Excellent dealer, il monte rapidement les échelons pour devenir responsable de secteur en 2015. Il bénéficie alors de nouveaux avantages qui lui permettent d’accéder à certaines réjouissances, dont celles organisées par la branche “prostitution”. Il participe régulièrement à des soirées à thèmes avec une préférence pour celles où de très jeunes filles sont présentes. »


  À l’évocation de Gorgona, à qui il devait tout, Pascal regarda sous son aine droite. Le tatouage noir était là, rassurant. De la grosseur d’un bouchon de jus de fruits, il représentait une tête de gorgone au visage grimaçant et au regard aveugle, le tout encadré par une chevelure composée de serpents sifflant dans toutes les directions.


  « … Arrêté en avril 2015, en possession de vingt grammes de cocaïne, il est relâché après sa garde à vue grâce à un avocat de l’organisation qui parvient à prouver que c’était pour la consommation personnelle de son client. Il en est quitte pour un rappel à la loi et une amende de trois mille euros. Novembre 2015, il est aperçu dans une soirée privée où les drogues circulent en quantité, mais parvient à s’échapper pendant l’intervention policière. De nouveau arrêté en janvier 2016 en flagrant délit de revente de drogue. La peine est une nouvelle fois allégée grâce à l’intervention efficace de son avocat. Il écope d’un an de prison, dont trois mois avec sursis. Pour bonne conduite, il ressort de prison au bout de six mois. Depuis, il est surveillé à distance par… »


  Pascal grimaça de douleur. Il baissa la tête et constata que malgré le contexte son sexe présentait toujours une formidable érection. État tout à fait anormal et qui commençait sérieusement à être douloureux. Que lui arrivait-il ? Ce n’était pas naturel ! Il cherchait une explication rationnelle quand l’évidence lui sauta au visage : le jus de fruits. Cette sale garce lui avait fait avaler du Viagra ! Il en prenait de temps en temps en petite dose quand il savait que la soirée allait être longue. Pas question d’avoir de pannes ou d’être fatigué. Mais là ! Vu son état, sa geôlière avait dû forcer sur la dose. Mais pourquoi ? Il stoppa ses réflexions quand il se rendit compte que le silence régnait autour de lui, sa gardienne au teint maladif ne lisait plus. Il n’avait pas entendu la fin du rapport.


  Elle le fixait intensément.


  Pascal n’aimait pas ce regard, il avait quelque chose de sentencieux.


  « Quelque chose ne va pas ? » essaya-t-il.


  La femme baissa brièvement les yeux sur son bas-ventre avant de tirer vers elle l’étui au style asiatique, qu’elle saisit respectueusement. D’un mouvement lent, son doigt caressa la surface douce du tissu sur toute sa longueur. Elle ferma les paupières et inspira profondément avant de soulever délicatement le couvercle.


  Malgré ses efforts, Pascal ne parvenait pas à voir le contenu de cette satanée boîte.


  La pseudo-Cassandra y plongea une main et la ressortit en tenant un objet qui fit l’effet d’une purge sur Pascal. Tout son corps faiblit d’un coup, faisant resurgir une douleur intense au niveau de ses poignets. Chaque pore s’ouvrit pour noyer son épiderme sous une couche de sueur froide.


  Les yeux brillants de la femme fixaient une forme oblongue noire nacrée, légèrement courbée sur laquelle de fines lignes de couleur ivoire couraient et s’entrecroisaient sur toute la surface. De l’autre main, elle dégagea prestement la lame de son fourreau. Elle tendit le petit sabre en direction de Pascal pour en admirer le fil fraîchement aiguisé.


  Mais qu’est-ce qu’elle fout avec ce sabre miniature ?


  « Madame ! Vous n’êtes vraiment pas bien. C’est dangereux ces choses-là ! On arrête les conneries maintenant. Bon Dieu, qu’est-ce que je vous ai fait ? Expliquez-moi ! »


  Son visage devint transparent de terreur quand la femme se leva pour s’approcher de lui d’un pas titubant, l’arme au fil tranchant pointée vers lui.


  « EH ! STOP ! On peut discuter ? Ce dossier est un ramassis de conneries, je peux tout vous expliquer ! Ne faites pas quelque chose que vous regretteriez ! Vous n’avez pas le droit ! C’est interdit. »


  La femme esquissa un sourire à l’écoute de cette pathétique défense.


  Déterminée, elle se plaça de profil devant lui pendant qu’il cherchait désespérément à la raisonner.


  Sans prévenir, de sa main libre, elle saisit fermement la base de la verge dure et la ramena parallèlement au sol.


  Complètement paniqué, Pascal se démena comme un diable pour essayer d’échapper à cette étreinte glaciale et douloureuse. Ses blessures aux poignets se remirent à nourrir le sol de son sang. Il suppliait la femme d’arrêter.


  Il hurla quand elle posa par en dessous le fil de la lame sur le frein de son sexe, juste avant le gland.


  « NOOOOOOOOOON !!! »


  La main de la femme descendit légèrement avant de remonter d’un coup sec.
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  Vendredi 12 mai 2017, Paris, 11 h 45.


   


  Assise sur un banc du square Robert-Schuman, face à l’Université Paris-Dauphine du 16e, le capitaine Nathalie Lesage attendait patiemment la pause déjeuner en surfant sur son Smartphone. Elle levait systématiquement la tête après chaque entrée d’un nouveau visiteur.


  Faisant mine de se recoiffer en utilisant son portable comme un miroir, Nathalie prenait discrètement en photo les jeunes femmes qui passaient à sa portée et qu’elle jugeait jolies ou attirantes. Des candidates potentielles.


  À ses côtés, jambes tendues et bras croisés sur la poitrine, le brigadier-chef Félix Lopin dormait profondément. Nathalie le laissait tranquille. Elle savait qu’il avait passé une nuit tronçonnée en raison de la forte poussée dentaire de sa fille âgée de dix-huit mois. Elle se contentait de lui mettre des petits coups de coude dans les côtes quand il se mettait à ronfler trop fort. Ils devaient rester discrets, ne pas attirer l’attention sur eux.


  Bientôt trois heures qu’ils étaient là, vissés sur ce banc à surveiller les nombreuses allées et venues, guettant l’éventuelle arrivée de leur cible du jour. Pour l’instant, Gilles Despierre, maître de conférences en économie générale, n’avait toujours pas pointé le bout de son nez.


  D’un mouvement du doigt sur l’écran de son mobile, Nathalie bascula sur l’intranet de l’université pour vérifier une énième fois l’emploi du temps de l’enseignant-chercheur. C’était une matinée de cours magistraux, il enchaînait trois enseignements dans le même amphi, entrecoupés de dix minutes de pause. Laps de temps bien trop court pour lui permettre de sortir de la fac et venir recruter dans le parc. Mais ils ne devaient pas prendre le risque de le louper. Nathalie comptait sur la pause déjeuner pour observer son manège et le prendre en flagrant délit. Mais rien ne le garantissait. Ils avaient peut-être perdu leur temps pour rien. Sauf pour son collègue évidemment. Ça faisait partie du jeu : les chiens surveillaient les chats qui voulaient attraper des souris. Rongeurs innocents qui en cette belle journée printanière prenaient la forme d’étudiantes.


  Malgré l’ombre que les jeunes feuilles immobiles d’un érable projetaient sur leur banc, il commençait à faire chaud. Nathalie n’avait qu’une envie : enlever sa veste. Ce qui était impossible en raison du holster qu’elle portait dessous. En ces périodes, où la peur du terrorisme dominait, ce n’était pas le moment de provoquer un mouvement de panique et de griller leur couverture.


  Elle tourna la tête vers son collègue et sourit. Avec Félix, qui dormait comme un bébé, leur anonymat était garanti. Qui pouvait croire qu’ils étaient deux flics en surveillance ? Appartenant tous deux à une brigade spéciale de la BRP{1}.


  Assis gentiment, ils formaient un couple crédible venu profiter du beau temps, et plutôt bien assorti selon Nathalie.


  Félix avait vingt-sept ans, tandis que Nathalie en accusait cinq de plus. Intégrée à l’équipe en janvier, elle connaissait peu Félix. Elle avait sûrement dû le croiser dans les couloirs du 36, mais noyé dans cette fourmilière, il était resté anonyme, malgré sa belle gueule. Nathalie avait demandé à lire son dossier. Après l’obtention miraculeuse d’un bac général, il avait quitté le cursus éducatif pour se consacrer entièrement au sport tout en effectuant des petits boulots. Brillant et humainement bon, un entraîneur de son club de handball avait détecté son potentiel et l’avait pris sous son aile. Il avait ensuite fait le forcing pendant de longues années pour l’obliger à reprendre des études. Son acharnement avait payé et Félix avait préparé le concours de police dont l’obtention avait été une simple formalité. Il était sorti major de sa promotion et avait choisi d’intégrer la police judiciaire parisienne, une brigade criminelle avec le grade de brigadier. Il avait pris du galon après quatre années de service et avait alors postulé pour rejoindre la nouvelle brigade de la BRP. Marié à peine six mois après la rencontre avec sa femme, son premier enfant était arrivé dans la foulée. Belle connerie ! pensa Nathalie en observant le profil ciselé de son voisin.


  Prise d’une folle envie de remettre en place une mèche de cheveux bouclée, elle avança la main vers l’oreille du bel endormi. Son geste fut stoppé par la vibration de son portable, qu’elle faillit lâcher de surprise. Elle soupira en lisant le prénom de l’appelant.


  « Ouais ! Qu’est-ce que tu veux ?


  – Quel accueil ! Je dérange ?


  – On est en mission et notre client va bientôt sortir.


  – Bon. Tu vas le laisser filer alors. Il y a plus urgent. Ramenez-vous ici, on a un double homicide.


  – J’ai pas poireauté trois heures pour me barrer au meilleur moment. Que la BC s’en charge !


  – Elle est déjà sur place avec une équipe de “cotons-tiges”.


  – Ben alors, pourquoi devrait-on se déplacer ? »


  Nathalie arrêta de protester quand elle entendit le nom d’une des victimes.


  « Merde, lâcha-t-elle, stupéfaite.


  – C’est à Issy-les-Moulineaux, je t’envoie l’adresse.


  – Très bien. On n’est pas loin. On arrive dans quinze minutes. »


  Elle coupa l’appel du lieutenant Stocovitch et secoua l’épaule de Félix, qui ouvrit les yeux en lui souriant. Décidément, il était vraiment adorable, même au réveil. Nathalie chassa les pensées qui descendaient en flèche vers le bas de son ventre.


  N’importe quoi ! C’est vraiment pas le moment. J’ai vraiment un grain.


  « Qu’est-ce qui se passe ? J’ai dormi ?


  – Si peu… Allez, on bouge.


  – Le prof arrive ?


  – Non, il y a urgence ailleurs, je vous donnerai les détails dans la voiture. »


  Alerté par le ton sec et inhabituel du capitaine, Félix déplia sa longue carcasse et emboîta le pas à Nathalie, qui filait à vive allure vers la sortie. Il évita de justesse un choc frontal avec un homme qui franchissait le portail du square en sens inverse. Il stoppa net en reconnaissant leur cible.


  « Eh ! Mais c’est…


  – On s’en fout », lui cria Nathalie, qui l’avait également identifié.


  L’enseignant s’était retourné et regardait, surpris, ce couple qui semblait parler de lui.


  Sans cesser de marcher, Nathalie lui jeta un regard noir et froid comme la glace : Tu ne perds rien pour attendre ! Elle espérait juste qu’aujourd’hui aucune étudiante n’accepterait sa « proposition ».


  Plusieurs fois par semaine, le séduisant enseignant racolait des filles dans le square pour leur proposer de passer la soirée ensemble. Plus tard, en promesse d’une belle somme d’argent, et avec l’aide de drogues diverses qui mettaient ses victimes en condition, il les convainquait d’accepter de se rendre avec lui à des soirées échangistes, le plus souvent privées. Le lendemain, la grande majorité des victimes minimisaient les événements dont le déroulement s’avérait souvent flou. La plupart du temps honteuses d’avoir accepté l’argent, de s’être fait abuser si facilement, elles renonçaient à porter plainte pour viol. La position sociale du recruteur entrait également en ligne de compte dans leur hésitation à réaliser une telle démarche. Heureusement, certaines étudiantes plus courageuses l’avaient fait. En raison des lieux fréquentés par les victimes, les plaintes étaient remontées jusqu’à la BRP, puis jusqu’à la brigade de Nathalie. La PJ avait assez de preuves pour l’interpeller, mais Vincent Faivre, le commissaire de Nathalie, s’y était opposé. Il avait eu une autre idée, car certaines de ces soirées étaient organisées par des membres de la branche « proxénétisme » de l’organisation Gorgona. L’objectif exclusif de la brigade. C’était l’occasion d’en apprendre plus en se servant de ce rabatteur comme informateur. Le pigeon rêvé qui pouvait facilement être exploité de peur de perdre son travail universitaire et sa réputation. Il fallait donc le prendre en flagrant délit et le placer en garde à vue le temps de lui expliquer clairement les choses.


  Leur véhicule banalisé était garé juste devant l’entrée principale de l’université, empiétant largement sur le trottoir, jusqu’à gêner le passage. Félix monta côté conducteur sous les regards réprobateurs des étudiants qui fumaient en attendant la reprise des cours. Avant de claquer la portière, Nathalie leur adressa un grand sourire qui fit monter le rouge aux joues à plusieurs d’entre eux, tandis que les filles se réfugiaient dans une attitude hautaine gorgée de jalousie.


  « Où on va ? » demanda Félix.


  Nathalie consulta le SMS du lieutenant Stocovitch qu’elle venait de recevoir.


  « Direction Issy-les-Moulineaux, j’entre l’adresse dans le GPS.


  – C’est parti. »


  Félix jeta un œil sur l’horloge du tableau de bord et découvrit qu’il était midi passé.


  « Non ! C’est déjà cette heure-là ! J’ai dormi alors ?


  – Allez, roulez ! fit Nathalie en souriant. Vous essuierez votre menton, vous avez de la bave séchée. »


  Il amorça un geste, mais stoppa, comprenant trop tard que c’était une plaisanterie. Il haussa les épaules et démarra en trombe, coupant la route à un utilitaire qui le klaxonna copieusement. Ce dernier se rapprocha de la voiture jusqu’à presque le coller.


  Quel con ! se dit Félix. Typiquement le genre de gars qui fait infraction sur infraction, mais qui ne supporte pas qu’on lui rende la pareille. L’Homme et sa monture dans toute sa splendeur, sa toute-puissance. Affligeant ! Dans le rétroviseur, le conducteur était très agité et cherchait un moyen de décharger sa frustration.


  Nathalie plaça le gyrophare sur le toit tandis que Félix s’engageait sur le rond-point. Il en fit le tour en faisant hurler les pneus pour récupérer le boulevard menant à la porte Dauphine.


  Étonnamment, l’utilitaire surexcité s’était volatilisé.


  Après s’être engagé sur le périphérique, tout en slalomant entre les voitures, il demanda des précisions à Nathalie.


  « Deux corps sans vie viennent d’être découverts dans un pavillon.


  – Pourquoi nous ? s’étonna Félix en frôlant une voiture qui tardait à s’écarter.


  – Michèle est l’une des victimes.


  – Michèle ? Notre Michèle ? Le brigadier Chouli ?


  – Oui.


  – Nom de Dieu ! Que s’est-il passé ?


  – Aucune idée. »


  Bouleversé par la nouvelle, Félix appuya franchement sur la pédale d’accélérateur en abusant des appels de phares. Grand supporter du PSG, il ne jeta même pas un regard au Parc des Princes qui défilait sur sa droite.


  Juste après avoir dépassé un autre stade, le Pierre-de-Coubertin, il prit la sortie de la porte de Saint-Cloud pour rejoindre le quai Saint-Exupéry en réalisant une magnifique queue de poisson. Peu avant le carrefour, cruellement ébloui, il dut baisser le pare-soleil à cause des rayons qui se reflétaient massivement dans les vitres noires de l’imposant bâtiment de TF1. Ils nous emmerdent même quand on ne regarde pas leur chaîne ! pensa Félix.


  Nathalie s’accrocha des deux mains à la poignée quand la voiture vira violemment à gauche pour franchir le pont du boulevard de la République. Elle n’était pas une adepte de la vitesse, au contraire, mais là, tout comme Félix, elle avait hâte de découvrir ce qui était arrivé à leur collègue.


  Michèle était en arrêt de travail depuis plusieurs semaines. Raison officielle : surmenage. Une belle dépression plutôt, voire un burn-out. Cette manie de minimiser les choses agaçait Nathalie au plus haut point.


  Michèle était une personne effacée, taciturne et discrète. D’une efficacité redoutable dans son travail, qui se résumait principalement à des tâches administratives. Jamais sur le terrain, c’était elle qui constituait les dossiers des enquêtes, rédigeait la paperasse de l’équipe, compilait les informations avant de les faire remonter au serveur central du 36. Elle ne comptait pas ses heures et n’avait jamais de retard dans ses dossiers. Une extraterrestre pour Nathalie. Cette stakhanoviste ne ménageait pas sa peine. Pas étonnant que la dépression l’ait rattrapée… En fait la question qu’il fallait se poser était : pourquoi cette frénésie ? Ce besoin viscéral de transcrire, classer des milliers de données. Par goût ? Par maniaquerie ? Ou quelque chose de plus profond : se perdre dans une tâche pour ne pas penser à autre chose et s’écrouler le soir comme une masse pour un sommeil sans rêves.


  Une petite voix tinta dans la tête de Nathalie, lui chuchotant qu’elle en saurait bientôt beaucoup plus.


  Le panneau « Issy-les-Moulineaux » ne fit qu’une brève apparition, englouti par la conduite nerveuse de Félix, qui enquillait les différentes rues en faisant fi des feux écarlates et des stops. Après avoir longé le parc Henri Barbusse, il s’apprêtait à prendre la rue Rabelais quand il dut freiner brusquement en découvrant une voiture de police en travers de la route. Le crissement impressionnant des pneus fit reculer les deux gardiens de la paix qui filtraient l’accès. Le sourire crispé, et après un bref examen des passagers, ils s’écartèrent en leur recommandant de se ranger dès que possible.


  Précision inutile. L’étroite rue était farcie de voitures de police, de véhicules d’intervention et d’une ambulance.


  Félix se gara sur le trottoir de gauche, le long d’un terrain de foot déserté par ses jeunes joueurs accrochés au grillage comme des tiques à la peau afin d’assister au spectacle du jour. Animation tout à fait inhabituelle pour cette rue tranquille bordée de maisons modestes aux crépis allant du gris sombre au jaune poussin.


  Félix et Nathalie n’eurent aucun mal à repérer la bonne adresse : un attroupement compact et bigarré stationnait devant une habitation située à droite de la chaussée, juste en face des limites du terrain de sport. Ils accélérèrent le pas sans tenir compte des appels des footballeurs curieux qui les haranguaient familièrement. Nathalie eut même droit à quelques sifflets se voulant flatteurs. Elle jeta un œil à la brochette de marmots qui ne devait pas avoir plus de dix ans. Ça promettait !


  Elle se retint de faire demi-tour pour balancer un grand coup de pied dans le grillage et leur faire un rappel au respect, expliquer à ces petits cons sa façon de penser.


  Une raison de plus pour ne pas avoir de gosses…


  Ils durent se faufiler entre les voitures et les nombreuses personnes présentes pour progresser jusqu’à leur objectif. Nathalie reconnut beaucoup d’anciens collègues de la brigade criminelle du 36, son ancien service. Elle distribua quelques poignées de main et hochements de tête accompagnés de courtes phrases de convenance.


  Ils franchirent un nouveau cordon de sécurité où les journalistes, déjà présents en nombre, étaient parqués. Perches photographiques tendues, se bousculant et trépignant sur place, ils attendaient comme des morfales la sortie des corps. Après l’élection du nouveau président de la République, Emmanuel Macron, et en attendant la nomination du Premier ministre et de son gouvernement, ce double meurtre était du pain bénit pour remplir les journaux avec autre chose que de la politique. La campagne avait été pénible et omniprésente. Les gens saturaient. Ils avaient besoin de sensationnel pour faire une pause avant de subir la campagne législative qui s’annonçait aussi prometteuse que la présidentielle.


  Nathalie faillit se prendre dans les dents un micro qui se matérialisa devant elle.


  « Il y aurait un policier parmi les victimes. Est-ce que vous pouvez nous confirmer cette information ? »


  Elle ignora la question et repoussa fermement l’objet indiscret.


  « Drame familial ? Règlement de compte ? » insista un autre journaliste d’une voix mécanique et sans conviction.


  Ils parvinrent enfin devant le grillage du numéro 50, où stationnait une Austin Mini rouge. La foule était moins dense, seuls quelques représentants de l’ordre étaient présents. Ils purent enfin examiner la maison.


  Extérieur minimaliste d’une sobriété absolue : une simple bande verte de pelouse récemment tondue, aucune touche florale ou décorative, une allée de gravier gris menant jusqu’à une porte marron entrouverte. Une façade fatiguée et zébrée de fines fissures, percée au rez-de-chaussée et à l’étage de deux fenêtres équipées de volets roulants. En retrait, mais accolée au bâtiment, une porte de garage en mauvais état devant laquelle Nathalie ne décela aucune trace récente de passage. L’ensemble était surmonté d’un toit de tuiles saumon où poussaient, épars, des tapons de mousse verdâtre.


  Nathalie baissa la tête pour observer la plaque de la boîte aux lettres. Il n’y avait malheureusement plus aucun doute. Elle avala sa salive avant de lire tout haut l’inscription manuscrite à moitié effacée par l’humidité :


  « M. et Mme Chouli.


  – Je ne savais même pas qu’elle était mariée ! réagit Félix.


  – Moi non plus. Elle parlait rarement d’elle. Et j’avoue n’avoir jamais pris le temps d’en savoir plus. »


  Même si elle ne la connaissait pas de longue date, elle eut un peu honte de reconnaître qu’elle ne s’était jamais beaucoup intéressée à sa collègue. Elle était si discrète ! se dit-elle, histoire de se trouver une excuse, de minimiser son manque de fraternité.


  « En tout cas, nous sommes bien chez elle, enchaîna Félix. Vous pensez que c’est son mari l’autre victime ?


  – Vous n’allez pas vous y mettre aussi ? »


  Félix se tut, regrettant aussitôt sa question. Il connaissait le capitaine Lesage seulement depuis quelques mois, mais il l’appréciait déjà beaucoup et avait horreur de la décevoir. Pas toujours d’approche facile, elle était professionnelle, juste, humaine et, malgré un maquillage quasi absent et une coiffure classique, très jolie. Ce qui ne gâchait rien. Il aimait travailler avec elle et s’empressait toujours de l’accompagner dès que l’occasion se présentait. Le fait qu’elle soit une femme et la plus gradée de la brigade après le commissaire ne lui posait aucun problème. Ce n’était pas le cas de tout le monde. Le visage du lieutenant Stocovitch lui vint immédiatement à l’esprit.


  Quand on parle du loup !


  Le lieutenant venait d’apparaître sur le seuil de la porte. Il sortit une cigarette d’un paquet illustré d’une gorge rougeoyante percée d’un large trou sombre. Il l’alluma avant de se rapprocher d’eux.


  « Salut ! Quel gâchis ! »


  Félix remarqua que, pour une fois, le lieutenant avait le visage marqué et la mine grave. Il n’arborait plus son inévitable sourire en coin comme à chaque fois qu’il s’adressait au capitaine.


  « Que s’est-il passé ? Un accident ? » demanda Nathalie.


  Stocovitch exhala une longue bouffée de fumée avant de pointer la porte du doigt.


  « Je te laisse le découvrir… si tu peux encaisser le choc », ajouta-t-il avec un air de défi.


  Les sarcasmes reprenaient. Le répit avait été de courte durée.


  Nathalie prit sur elle en se jurant qu’un jour elle le coincerait dans un coin et lui ferait sauter les dents une par une afin de faire disparaître son sale sourire de macho ! Pour qui la prenait-il ? Au cours des dix années passées à la BC, elle avait eu droit à son lot de scènes morbides et horribles dont certaines continueraient à la hanter jusqu’à la fin de sa vie.


  Elle se dirigea vers l’entrée d’un pas déterminé. Félix lui emboîta le pas en jetant un regard meurtrier à son collègue. Stocovitch lui répondit d’un coup de menton provocateur en lui envoyant un jet de fumée.


  Nathalie fut la première à entrer dans un long couloir qui se terminait par une porte ouverte donnant sur la cuisine. La lumière artificielle couplée à celle qui provenait de la fenêtre semblait éclairer le dernier acte d’une pièce de théâtre tragique. Le haut d’un corps inanimé était tourné vers Nathalie. Elle fixa l’œil clos et le sourcil, seules parties reconnaissables du visage. C’était bien Michèle Chouli qui gisait sur le dos dans une mare d’hémoglobine. Le reste de sa figure était recouvert d’une épaisse plaque de sang coagulé. L’origine de la blessure paraissait évidente.


  Elle salua l’agent en charge de la surveillance de la zone avant de s’approcher lentement du corps. Les muscles de sa cuisse tremblèrent d’émotion quand elle posa un genou à terre. Elle mit en place ses barrières mentales et démarra son rituel professionnel pour tenter d’oublier que ce corps froid avait été celui de Michèle. En se penchant sans la toucher, elle inspecta la tempe. C’était bien l’arcade sourcilière qui avait éclaté sur une bonne dizaine de centimètres, expliquant l’abondance de sang. Elle ne s’était pas loupée ! Nathalie leva la tête vers un vaisselier en bois, et y repéra un cavalier jaune fluo flanqué du chiffre « 5 » posé sur l’un des coins saillants. La police scientifique était déjà passée par là en posant ses jalons.


  Pour Nathalie, l’enchaînement paraissait évident. Sous la violence du choc, Michèle avait perdu connaissance en tombant et s’était vidée de son sang avant que n’arrivent les secours. Nathalie était cependant perplexe concernant cette perte de conscience qui traduisait un état physiologique particulièrement dégradé. Elle se concentra sur le reste du corps dans l’espoir d’en apprendre un peu plus.


  Elle fut surprise de voir qu’il y avait également beaucoup de sang sur Michèle, en grande partie absorbé par son survêtement en coton. Même le pantalon en était recouvert. Aucune autre blessure n’était pourtant apparente. Elle tenta de visualiser mentalement la chute, mais n’en fut pas plus avancée. Elle prit du recul pour constater que la répartition du sang était différente, plus diffuse. C’était comme si elle avait été éclaboussée. Par son propre sang ? Peu probable.


  Elle leva un regard interrogatif vers l’agent.


  « Vous étiez là pendant l’intervention de l’IJ ? »


  L’homme hocha la tête.


  Nathalie aurait pu attendre de parler au responsable pour avoir les informations, mais elle aimait impliquer les personnes, avoir leur point de vue. Ce qui, tout en valorisant le travail des autres, lui permettait parfois de voir les choses sous un angle inédit.


  « Vous avez entendu quelque chose de particulier ?


  – Oui, répondit le policier, ravi de pouvoir se rendre utile. Elle était en chaussettes, aurait glissé et se serait tapé la tête sur le coin du meuble.


  – C’est bizarre, on dirait qu’elle n’a pas essayé de se rattraper en tombant !


  – Oui, d’autant qu’elle n’avait pas les bras encombrés, précisa-t-il. Les gars de l’IJ n’ont rien retrouvé autour d’elle. »


  Nathalie se rapprocha précautionneusement des pieds de la victime où d’autres cavaliers numérotés avaient été disposés. Elle portait effectivement des chaussettes de sport blanches dont celle de gauche présentait des traces sombres sur le dessous. Ce fait nouveau semblait confirmer que le sang n’était pas le sien. Sûrement celui de l’autre victime.


  À un mètre du capitaine, Félix se retenait d’avancer de peur de la déranger dans ses réflexions. Profitant d’un long silence, il prit le risque d’intervenir d’une voix faible et hésitante :


  « Michèle ne devait pas être dans son état normal ! Sûrement en état de choc suite à la mort de son mari. »


  Nathalie ne releva pas la dernière phrase de Félix. Il allait trop vite dans son cheminement de pensée. Il prenait les choses à l’envers en élaborant des hypothèses à partir de conclusions qui n’étaient pas encore confirmées ! Par contre, il avait certainement raison concernant son état. Elle devait être sacrément secouée pour ne pas avoir eu la capacité, ni le réflexe, de réagir pendant sa chute.


  Elle remercia le gardien de la paix avant de se diriger vers la cuisine. Au passage, elle enregistra la présence sur sa droite d’un escalier qui conduisait à l’étage.


  Focalisée sur le corps de Michèle, elle n’avait pas encore pris le temps d’étudier son environnement. Les murs du couloir étaient tapissés d’estampes japonaises de toutes tailles disposées sans organisation apparente. Comme si elles avaient été accrochées au fur et à mesure de leur acquisition. L’accumulation à outrance des motifs et des couleurs pastel, où le rose et le bleu dominaient, rendait l’ensemble totalement indigeste, puéril, presque enfantin. Cette atmosphère asiatique la fit se retourner pour revenir sur un détail qu’elle avait négligé sur le moment : les chaussettes blanches de Michèle. Ce qu’elle avait pris pour des chaussettes de tennis classiques n’en étaient pas. Celles-ci étaient bien blanches, mais étaient sans bandes de couleur et, surtout, possédaient une couture permettant de séparer le gros orteil. Le modèle idéal pour marcher en tongs.


  Elle déboucha dans une cuisine ouverte sur un séjour dont l’aménagement et la décoration étaient en phase avec le couloir.


  « Ouah ! ne put s’empêcher de lâcher Félix en découvrant le capharnaüm qui régnait dans la pièce. On se croirait dans un bazar du quartier chinois. »


  Décoration surchargée, couleurs criardes, les objets semblaient ordonnés selon des thèmes plus ou moins clairs. Aucun espace n’avait été négligé. Difficile de croire que la cuisine fut un jour fonctionnelle. Sur la cuisinière s’accumulaient bols, assiettes et woks de toutes tailles. Sur le grand plan de travail s’entassaient des dizaines de bouteilles au contenu sombre, et une multitude de petits pots transparents contenant des épices de toutes les couleurs. Nathalie repéra plusieurs kits pour la fabrication de makis avec un stock de feuilles d’algues. Le mur qui donnait sur l’arrière de la maison était truffé de calendriers, et un grand dragon rouge en carton ondulait au-dessus de la fenêtre. Une étagère semblait prête à s’écrouler sous le poids de centaines de chats, patte gauche levée et animée, censés porter chance. Visiblement, malgré leur nombre, ils n’avaient pas protégé les locataires des lieux.


  En plus de cette accumulation d’objets, Nathalie nota que l’hygiène générale de la cuisine laissait grandement à désirer. C’était étonnant de la part de Michèle. Elle qui était si organisée, si carrée dans son travail. Les dossiers dont elle avait la charge, donc quasiment tous ceux du service, étaient des modèles du genre. Elle respectait à la lettre les consignes administratives.


  Nathalie approcha son doigt d’un gros chat en porcelaine pour redonner de la vigueur à sa patte. Derrière elle, une voix qu’elle reconnut aussitôt suspendit son geste.


  « Sacrée collection de maneki-neko !


  – Lieutenant Fouchard ! dit Nathalie en se retournant avec un grand sourire. Ravie de croiser un ancien collègue de la Crim’. C’est toi qui es sur l’affaire ?


  – Apparemment.


  – J’ai pas compris. Tu parlais d’une collection ?


  – Oui. Les chats avec leur patte en l’air, eh bien ce sont des maneki-neko.


  – Si tu le dis. Je ne te savais pas féru de culture asiatique !


  – Japonaise


  – Quoi ?


  – De la cave au grenier, tout ce qui se trouve dans cette baraque est uniquement d’origine japonaise. Je pense que je vais anticiper ma retraite et acheter la maison. C’est une mine d’or ! Il me faudra des années pour tout répertorier. Je suis tombé à genoux en découvrant une pièce à l’étage remplie d’armures de samouraïs et de centaines de sabres. Toutes les économies du couple devaient passer dedans ! »


  Se rappelant la raison de la présence du capitaine, l’embarras monta aux joues du lieutenant Fouchard.


  « Excuse-moi, je m’excite alors qu’une collègue est à terre. Toutes mes condoléances. »


  Nathalie leva un bras et hocha la tête en guise de remerciement.


  « Viens, c’est dans le garage que ça se passe. »


  Ils contournèrent une grande table rectangulaire en bois d’ébène. Une épaisse couverture dépassait du plateau pour tomber de chaque côté où étaient disposés de larges coussins à rayures vertes et jaunes.


  Félix se baissa pour vérifier la présence de pieds tellement le meuble paraissait bas.


  Le lieutenant Fouchard se retint de lui expliquer que la table était un bijou de rareté, que ce type de meuble se nommait kotatsu et qu’il était chauffant. C’était l’équivalent de la veillée au coin de la cheminée pour les Japonais.


  « Pour Michèle, ça ressemble à un accident. Une glissade. Mais d’où vient le sang qu’elle avait sur ses vêtements ? demanda Nathalie.


  – L’accident domestique paraît l’hypothèse la plus plausible. En effet, elle aurait glissé à cause de ses chaussettes et de la présence de liquide au sol : du sang qui aurait coulé. Pour le reste, tu vas comprendre tout de suite. »


  Le lieutenant Fouchard poussa la porte qui donnait sur le garage.


  « Attention où vous mettez les pieds, les gars de l’IJ sont encore là. »


  Ils franchirent le seuil suivis du lieutenant Stocovitch, qui revenait de sa pause cigarette. Il ne voulait pas rater la réaction du capitaine en découvrant la scène qui l’attendait.


  Dans la pièce surchauffée, les hommes en blanc semblaient papillonner autour de leur sujet d’analyse écartelé et éclairé par les flashs d’un appareil photo qui figeait la scène sous toutes les coutures.


  Et merde ! jura intérieurement Nathalie en reconnaissant aussitôt l’homme qui se tenait les bras en croix, nu, tête baissée et éclaboussé de sang. Joseph Mendes était un dealer qui travaillait pour Gorgona. Un élément qui commençait à prendre de l’importance au sein de l’organisation et sur lequel l’équipe de Nathalie fondait de grands espoirs pour infiltrer les soirées illicites et remonter au boss de la filière. Une piste prometteuse venait de se transformer en impasse. Des semaines de boulot foutues en l’air ! Mais qu’est-ce qu’il fabriquait ici ?


  Son regard parcourut la musculature de Mendes et s’attarda sur ses parties génitales. Même si l’organe présentait encore une belle taille, il en manquait tout de même un morceau, et de choix.


  Voyant la scène de crime se remplir dangereusement, le médecin légiste fonça sur eux en levant les bras.


  « Nous en avons encore pour quelques minutes. Merci de faire attention et de rester à l’écart en attendant ! Idéalement, si vous pouviez partir…


  – Je t’ai connu plus sympathique, JEF ! » le salua Nathalie.


  Invisibles derrière le masque, les joues de l’homme rosirent.


  « Capitaine Lesage ! Excusez-moi, je ne vous avais pas reconnue !


  – J’ai grossi tant que ça ! le railla-t-elle.


  – Oh non ! Pas du tout. Au contraire ! Vous êtes toujours aussi splendide et je rêverais de disséquer chaque partie de votre anatomie…


  – Ce n’est pas réciproque et le plus tard possible ! » fit-elle en souriant.


  Jean-Étienne Fural, alias JEF, se détendit un peu, mais ne put s’empêcher de rabâcher ses recommandations.


  « Cette scène de crime est riche en éléments et la pièce petite. Nous sommes trop nombreux ici et ça me stresse. J’ai toujours la crainte de souiller un indice et de rater un futur scellé.


  – Nous serons sages comme des images si vous nous racontez une belle histoire », promit Nathalie.


  Comprenant l’allusion, le médecin soupira et se soumit de guerre lasse.


  « Le scénario paraît assez simple. L’homme…


  – Mendes, le coupa Félix, qui l’avait également identifié.


  – Si vous voulez », lui répondit le légiste en lui jetant un regard courroucé. Il avait horreur d’être interrompu. « Je disais donc, l’homme a été installé sur ce support grâce à un treuil, puis attaché aux poignets et aux chevilles comme vous pouvez le constater. Les profondes blessures aux poignets témoignent des efforts de la victime pour essayer de se libérer. Incapable de bouger, il n’a rien pu faire quand son assassin lui a tranché le gland à l’aide d’un long couteau que nous avons retrouvé sur la table. Si on en croit la distance des éclaboussures, la pression sanguine devait être très forte. Il s’est vidé de son sang en moins d’une minute. Aussi bizarre que cela puisse paraître, l’homme devait être en érection.


  – On connaît l’animal, intervint Stocovitch, il était bien branché cul et versait peut-être dans le sadomasochisme ! Si ça se trouve, il était en train de se faire masturber sous la menace fictive d’un couteau, pour augmenter l’excitation. Le jeu a mal tourné et il s’est fait scalper popol par accident.


  – Arrête tes conneries, le fustigea Nathalie. C’est de Michèle que tu parles. Regarde la pièce, on se croirait dans un tribunal. Je pense plutôt que quelqu’un a rendu justice.


  – Quelqu’un ? Vous voulez dire Michèle », précisa Félix.


  Nathalie acquiesça mollement avant d’interroger le légiste du regard.


  « Oui, c’est très vraisemblable. Nous n’avons pas encore détecté la présence d’autres personnes sur les lieux. L’analyse des échantillons nous en apprendra plus, mais il ne fait guère de doute que le sang découvert sur la femme appartient à notre supplicié.


  – Aucune trace de son mari ? » demanda-t-elle, refusant d’admettre l’évidence.


  Stocovitch prit le relais :


  « J’ai été faire un tour à l’étage. Dans la chambre de Michèle, en regardant sous l’armoire, j’ai trouvé un cadre photo avec le verre brisé, comme si on l’avait lancé par terre. Sur le cliché, Michèle pose avec un homme et un jeune garçon. L’image n’est pas récente, mais on reconnaît parfaitement le lieu. Elle a été prise dans la salle à manger au cours d’un repas. Je n’ai retrouvé aucune autre photo ! Ça donne l’impression qu’ils sont séparés et que l’homme est parti avec le petit. Mais à mon avis, ça pue l’histoire familiale glauque… Et vous avez vu l’état de la maison ! C’est encore plus mal rangé et sale que chez moi. C’est pour dire !


  – Quel rapport ? demanda Félix.


  – Aucun, c’était juste pour faire une comparaison. »


  Nathalie tombait des nues. Un enfant ! Décidément, elle ne connaissait rien de sa collègue. Mariée. Divorcée avec la perte de la garde ? C’était peut-être pour cela qu’elle n’abordait jamais le sujet. Cela pouvait aussi expliquer son éternel air triste quand elle arrivait le matin. Après de courtes banalités, elle remplissait un grand bol de café avant de partir se réfugier dans son bureau jusqu’au soir, entourée de ses dossiers.


  « Et concernant la mort de Michèle ? demanda Nathalie.


  – Glissade ayant entraîné la mort, confirma le légiste.


  – Bizarre qu’elle n’ait pas eu le temps d’appeler à l’aide, insista une nouvelle fois Nathalie.


  – Elle n’a pas pu le faire. Le choc a été très violent et son état de fatigue semblait important. On a retrouvé une cargaison d’antidépresseurs un peu partout dans la maison. C’est sa perte de conscience qui lui a été fatale. Elle avait déjà perdu trop de sang à l’arrivée des secours. Elle n’a pas eu de chance…


  – Qui a découvert les corps ?


  – Une voisine. C’est le lieutenant de la BC qui l’a interrogée ! enchaîna Stocovitch en sortant un carnet de sa veste. C’est une personne âgée qui s’est étonnée de ne pas recevoir sa baguette quotidienne. Service que lui rendait Michèle depuis des mois. Voyant la voiture et étant persuadée de ne pas l’avoir vue sortir, elle a appelé les pompiers en prétextant une forte odeur de gaz provenant de chez sa voisine. Histoire d’être sûre qu’ils se déplacent. Je vais aller rendre une petite visite à cette dame et l’interroger sur la famille Chouli. »


  Nathalie apprécia l’initiative et opina de la tête. Pour une raison inconnue, elle n’avait pas envie de se charger de cette tâche. Elle se tourna vers le légiste pour lui demander une estimation de l’heure des deux décès.


  À côté du bureau recouvert de dossiers éparpillés et d’un scellé contenant l’arme du crime, le lieutenant Fouchard trépignait d’excitation en attendant que le légiste en termine. Il se racla la gorge quand ce dernier eut fini de renseigner Nathalie.


  « Capitaine, venez voir le sabre qui a été utilisé. Sa nature nous révèle des faits qui nous éclairent sur le déroulement du meurtre. »


  Le mot « meurtre » résonna étrangement dans la tête du capitaine Lesage. Il rebondissait contre les parois de son crâne, cherchant un tiroir qu’il ne trouvait pas. Elle ne parvenait toujours pas à voir sa collègue comme une meurtrière.


  Suivie des autres, elle s’approcha de la table et observa l’arme ensanglantée que lui montrait le lieutenant.


  « Ce n’est pas un sabre ordinaire ! attaqua-t-il. C’est un Kusungobu, une arme exclusivement réservée aux nobles et aux samouraïs. Elle était employée pour un rituel unique : le seppuku. En d’autres termes, c’était le poignard utilisé pour se faire hara-kiri. Michèle a détourné de façon inédite la fonction originelle de l’arme. »


  Stocovitch s’impatientait. Le discours lissé et professoral de Fouchard commençait à le gonfler sérieusement. Il avait sa dose de japonaiseries pour la journée. Il était temps qu’il reprenne la main pour en venir à l’essentiel :


  « O.K. ! C’est bien l’arme du crime, le coupa-t-il en s’approchant de l’enchevêtrement de documents multicolores. Sans rien toucher, j’ai regardé les dossiers présents sur cette table et j’y ai reconnu beaucoup de noms. Que de vieilles connaissances ! Certaines appartiennent à Gorgona, d’autres non. Il faudra vérifier, mais tous ces braves hommes ont le même point commun : ils possèdent tous des antécédents pédophiles. Une belle brochette de détraqués aux parcours compliqués. »


  Le lieutenant Stocovitch n’avait pas atterri par hasard dans la même brigade que Nathalie. Même s’il excellait dans son travail, nombre de ses anciens collègues ne regrettaient pas son départ. On lui reconnaissait pourtant sa pugnacité et son obstination. Quand il avait une cible en ligne de mire, il ne lâchait rien jusqu’à la fin. Comme un pitbull, il ne desserrait les dents que lorsqu’on lui en donnait l’ordre. Et encore… Mais son efficacité avait un prix. Il fallait endurer à longueur de journée son sale caractère, ses roublardises et, pire que tout, ses blagues racistes et machistes. Avec Nathalie, la relation sentait le soufre en permanence. Toujours à la limite de l’explosion. Sa seule présence était pour lui une provocation : une femme et de surcroît supérieure en grade. Alors qu’il avait plus de quinze ans de boîte à la Crim’, son avancement tardait pour une raison inconnue. Il criait partout à l’injustice, persuadé que des collègues jaloux lui mettaient des bâtons dans les roues. Il espérait que son récent changement de poste allait débloquer la situation.


  Un membre de la police scientifique s’approcha du légiste. Il tenait entre ses deux doigts un sachet contenant une petite masse rose ressemblant à un gros chewing-gum mâché.


  « JEF, vous ne devinerez jamais où on l’a déniché.


  – C’est ce à quoi je pense ? » demanda Nathalie.


  Le sachet sembla brusquement lui brûler les doigts, le policier tentait maladroitement d’en cacher le contenu derrière sa paume.


  Quel idiot ! pensa Nathalie. Il me prend pour une oie blanche ? C’était bien le gland de Mendes qui gisait mollement au fond du sac. Elle en avait rarement vu dans un tel état !


  « Nous sommes impatients de connaître l’endroit où vous avez fait cette belle… découverte ! le provoqua-t-elle en insistant sur le dernier mot.


  – Heu… oui, Capitaine. Il était coincé juste au-dessus de la porte du garage. À plus de cinq mètres de la victime !


  – Champagne ! » crut bon d’ajouter Stocovitch.
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  Sur le trajet qui les ramenait au 3 rue de Lutèce, siège de la BRP, le capitaine Lesage faisait le récapitulatif de sa journée.


  Une belle journée de merde !


  Elle s’était levée tôt pour se rendre au bureau afin de peaufiner l’intervention de la matinée. Comme à son habitude, elle avait effectué le trajet à pied entre son domicile et son lieu de travail, ce qui lui prenait à peine quinze minutes. Au café Les Deux Palais, accolé à la porte cochère qui donnait accès aux bureaux de la BRP, elle avait avalé son croissant en le faisant descendre avec un café allongé sans sucre.


  L’établissement, idéalement situé, était le lieu de passage obligatoire pour une grande majorité des cent cinquante fonctionnaires des deux brigades. C’était leur soupape de sécurité. Un outil pour les aider à passer d’un monde à l’autre. Se donner la motivation et le courage de plonger chaque jour la tête dans la fange humaine. Dans l’autre sens, oublier les horreurs de la journée pour retrouver un semblant de normalité, de vie personnelle. Selon la constitution et la force mentale de chacun, le temps passé dans ce sas de décompression était variable. Il n’était pas rare de croiser des policiers éreintés, désabusés, déprimés, plusieurs heures après la fin de leur service.


  Le souffle court après l’ascension de six des sept étages que comptait le bâtiment, Félix était arrivé en retard avec la tête du père qui avait passé une nouvelle nuit hachée par les réveils nocturnes de sa fille. Comme à son habitude, il avait pesté contre l’ascenseur qui était de nouveau en panne. Nathalie avait haussé les épaules, insensible à ses récriminations : elle montait toujours à pied. Alors qu’il râlait encore, les yeux à demi fermés de fatigue, elle l’avait attrapé prestement par les épaules et replacé dans le sens de la sortie. Suivie par un Félix qui avait continué à grommeler dans sa barbe de trois jours, ils avaient entamé la descente avant de récupérer une voiture de service dans le parking souterrain qui se trouvait au pied des locaux. Ils avaient ensuite quitté l’île de la Cité pour foncer en direction du bois de Boulogne.


  En place sur un banc du parc, ils avaient débuté la longue attente de leur cible. Félix s’était endormi en quelques minutes. À ce moment-là, la journée s’annonçait encore prometteuse. Les événements avaient déraillé juste après l’appel de Stocovitch. Elle se remémorait l’air surpris de l’enseignant quand ils l’avaient croisé en sortant du parc. Ils avaient raté une belle occasion de le serrer en flagrant délit et de pouvoir l’utiliser pour infiltrer certaines soirées organisées par Gorgona. Puis, avait suivi la découverte des corps de Michèle et de Mendes. Pour une raison encore incompréhensible, son ancienne collègue, alors en congé maladie, avait décidé d’exécuter le premier d’une longue liste d’hommes au passé chargé. S’était-elle prise pour Dexter afin d’éliminer toutes les crevures de la terre ? Qu’est-ce qui l’avait poussée à agir de la sorte ? Elle, pourtant si discrète, si inoffensive, était-elle passée du côté obscur… ?


  Elle se tourna vers Félix, qui conduisait en silence.


  « Félix, je vous laisse vous occuper du listing de Michèle. Je veux comprendre pourquoi eux. Que vous trouviez le dénominateur commun. Vous vous rapprocherez de Stocovitch pour recouper avec l’enquête de voisinage et le témoignage de la voisine qui a découvert Michèle.


  – Entendu ! C’est toujours un plaisir de bosser avec lui, répondit-il d’un ton sarcastique.


  – Je sais ce que vous pensez du lieutenant, mais question boulot, s’il y a de la merde à remuer, il y plongera jusqu’au cou.


  – Je sais, mais les manières de ce mec me font gerber. »


  Même si elle était d’accord avec lui, Nathalie s’abstint de répondre.


  La voiture traversait le pont Saint-Michel pour rejoindre l’île de la Cité, le berceau de la cathédrale Notre-Dame, le centre de la capitale, le siège de la police judiciaire de Paris et de ses nombreuses brigades dispersées.


  Ils laissèrent le 36 quai des Orfèvres sur leur gauche, ainsi que l’Institut médico-légal sur leur droite pour s’engager sur le boulevard du Palais jusqu’à la rue de Lutèce.


  Nathalie laissa Félix garer le véhicule et fila sans attendre vers l’entrée où un gardien de la paix, la reconnaissant, lui ouvrit la porte. Elle le salua avant d’emprunter l’escalier qui s’enroulait autour de l’ascenseur. Sans un regard pour les fonctionnaires qu’elle croisait, pareils à des statues, elle avala les marches des cinq premiers étages abritant les bureaux de la BRB, la brigade de répression du banditisme. Elle avait hâte de comprendre le geste de Michèle, de fouiller ses papiers, et d’expliquer pourquoi personne n’avait rien vu venir.


  Elle arriva sur le palier du sixième, premier des deux étages alloués à la BRP, et s’engagea à gauche dans un couloir aux murs défraîchis. De nombreux cartons encombraient le passage.


  2017. C’était l’année du grand départ. Avant la fin de l’année, ce vieux bâtiment sentant le renfermé allait se vider de sa substance vitale, laissant un labyrinthe de couloirs hantés par le souvenir de plusieurs décennies d’affaires résolues, par le défilé de prostituées en provenance du monde entier, de proxénètes, de personnalités, de patrons d’établissements nocturnes, de grands flics et autres détraqués sexuels arrêtés par la BRP.


  L’arête de son tibia heurta douloureusement le rabat d’un carton. Constatant qu’il contenait des photos et des objets de décoration, elle se retint de balancer un grand coup de pied dedans. Tout comme les autres brigades de la PJ parisienne, le célébrissime 36 quai des Orfèvres allait progressivement se vider pour peupler le complexe flambant neuf et ultramoderne situé dans le 17e arrondissement, sur le site des Batignolles. Une fourmilière, constituée de plus de 1700 policiers, allait bientôt migrer vers son nouveau quartier. Seule exception, la BRI qui conserverait ses locaux du fait de leur position centrale stratégique.


  Nathalie se fit discrète en passant devant le bureau du commissaire Faivre. Elle n’avait aucune envie de lui faire maintenant un débriefing de la situation. Elle le vit affairé au téléphone, tête baissée et concentré sur les notes qu’il couchait en même temps dans un carnet.


  Quelques mètres plus loin, elle déboucha sur un nouveau couloir étroit qui desservait cinq portes donnant accès à leurs bureaux. L’endroit était désert et silencieux. Il était trop tard, ou encore trop tôt pour certains de ses collègues. À peine 16 h 30. Nathalie traversa le bureau qu’elle partageait avec Félix et fila vers la salle de réunion. La porte grinça, puis le Groom au ressort raidi par les années la referma rudement, la faisant claquer bruyamment.


  Elle s’avança dans la pièce où planaient encore des odeurs de sueur, fruit de leurs fréquents brainstormings. Nathalie s’arrêta pour regarder l’énorme tableau blanc qui recouvrait tout le mur de gauche et que son équipe s’évertuait à compléter. Leur objectif était de reconstituer la branche proxénétisme de Gorgona. Après six mois de travail, ils n’étaient parvenus à remplir qu’une partie de la base de la pyramide où étaient alignés une quinzaine de portraits. Il était temps de s’attaquer aux étages supérieurs pour supprimer ces maudits points d’interrogation qui les narguaient. Et, objectif suprême, trouver l’identité du chef d’orchestre de cette branche. Au milieu des faces narquoises, elle repéra Mendes avec son sourire de séducteur. Elle revit aussitôt le bout de chair sanguinolent gisant dans son sachet et sourit à son tour. Quelle fin ironique : il avait péri par là où il avait péché ! Ce n’était pas une grande perte pour la société, mais Michèle avait mis un terme à plusieurs semaines de travail. Ils perdaient une bonne occasion de s’infiltrer dans les soirées que Mendes fréquentait.


  Le capitaine Lesage soupira et se dirigea vers le fond de la pièce. De simples paravents en bois tentaient de délimiter un espace meublé d’étagères surchargées de dossiers et d’un large bureau métallique. C’était l’antre de Michèle. Nathalie contourna ces pseudo-murs pour la première fois et s’assit derrière le bureau dans un fauteuil orangé de style années 70 en très mauvais état. Elle s’y affala d’un coup tant ce dernier était bas. Elle tenta de manipuler un levier qui lui resta dans la main. Comment Michèle pouvait-elle passer des heures à travailler dans de telles conditions ? Encore une chose dont elle ne s’était jamais préoccupée, tellement habituée à recevoir les dossiers en mains propres sans s’intéresser à leurs conditions d’élaboration.


  Nathalie passa les deux heures suivantes dans ce lieu exigu à la recherche d’indices qui expliqueraient son geste, sa démarche, son mobile.


  Mais au final : rien. Tous les dossiers étaient complets et méticuleusement ordonnés. Elle avait fouillé le disque dur de l’ordinateur dont l’accès n’était pas verrouillé. Était alors apparu un « bureau » quasiment vide, baignant dans un fond d’écran bleu uniforme et triste. Alignées verticalement à gauche se trouvaient les icônes de la poubelle, du navigateur internet, de la messagerie et celle d’un raccourci vers des dossiers dénués d’intérêt.


  Fait rarissime, comme si Michèle n’avait pas de passé, Nathalie n’avait trouvé aucun objet personnel, pas même un pot à crayons personnalisé ou autre babiole futile comme la surprise d’un œuf Kinder que l’on garde des années sans savoir pourquoi.


  Pas plus avancée et contrariée de n’avoir rien appris, elle capitula. Elle avait besoin de se défouler, d’évacuer toute la frustration accumulée au cours de la journée, de chasser la tristesse d’avoir perdu une collègue et de prendre une bonne douche.


  En retournant dans le couloir, elle tomba nez à nez avec le lieutenant Grenadin qui débutait sa journée, ou plutôt sa nuit.


  Gérard Grenadin, dit Gégé, membre de l’équipe de Nathalie, était un bel homme. Grand, svelte, large d’épaules, un regard gris-bleu, un sourire enjôleur et un charme ravageur. Il approchait fièrement la soixantaine. Quand il travaillait encore avec le groupe Cabarets, ses anciens collègues se plaisaient à le comparer à James Bond, période Sean Connery.


  Le groupe Cabarets, surnommé également les « pachas de la nuit », était une brigade particulière de la BRP. Ils étaient une poignée d’hommes avec pour fonction de surveiller plus de cinq cents établissements dits « sensibles ». Pour ce faire, ils écumaient 364 nuits sur 365, les discothèques, bars, boîtes échangistes, clubs libertins, gay et sadomaso. Leur rôle était principalement de s’assurer que les réglementations inhérentes à chaque établissement soient respectées. Ils étaient aussi appelés pour rassurer les patrons et le personnel en cas de situations compliquées. Mais, ils avaient aussi un rôle de fond, celui de réaliser un « blanc judiciaire ». Il s’agissait d’établir une liste précise des personnalités de la nuit et de dresser la carte de leurs lieux de fréquentation. Ils étaient les yeux et les oreilles de la BRP. Une mine de renseignements pour la PJ. Fait exceptionnel, ces fonctionnaires avaient l’autorisation de boire de l’alcool en service afin d’asseoir leur crédibilité et mieux se fondre dans le décor. Cette autorisation ne s’appliquait pas aux chauffeurs du groupe, qui restaient sobres, dans le véhicule à attendre le retour du duo de policiers en exercice. Ce groupe, composé uniquement d’hommes, était les confidents privilégiés des prostituées et du personnel. Il n’était pas rare que certains policiers les fréquentent plus intimement. C’était le cas de Gégé qui était en couple depuis une dizaine d’années avec une ancienne prostituée qu’il avait sorti des griffes d’un maquereau brutal et sadique. Grâce à lui, elle avait maintenant un travail plus paisible : responsable d’une florissante société d’escort-girls…


  Après l’avoir salué chaleureusement, il demanda à Nathalie si les ordinateurs du service avaient été infectés par la cyberattaque mondiale. Les yeux du capitaine s’agrandirent d’incompréhension.


  « De quoi tu me parles, Gégé ?


  – Du virus informatique dont tout le monde parle depuis ce matin ! Celui qui a crypté les données de plusieurs milliers d’ordinateurs. Les pirates réclament ensuite une rançon aux victimes pour leur redonner l’accès à leurs fichiers ! Ça a même touché de grosses sociétés comme Renault qui a stoppé des lignes de production et mis au chômage technique des ouvriers.


  – Pas au courant. J’avais d’autres préoccupations.


  – Tu as utilisé ton PC ?


  – Non, juste celui de Michèle.


  – Tu as remarqué une fenêtre étrange ? Des fichiers bizarres ?


  – Non. Rien.


  – Tant mieux. C’est plutôt bon signe. Mais… qu’est-ce que tu faisais sur le PC de Michèle ? »


  Même si elle était pressée de prendre l’air, elle prit tout de même quelques minutes pour lui annoncer le décès de leur collègue.


  Gégé fut secoué par la nouvelle. Tandis qu’il restait prostré, Nathalie se rendit dans son bureau. Félix était passé, mais il était déjà reparti sans la saluer. Parfait, son absence lui facilitait les choses. Elle verrouilla la porte et récupéra des vêtements dans un sac de sport rangé sous son bureau. Vêtue d’un jogging complet blanc uni, d’une paire de tennis orange et d’un sac à dos contenant ses effets de la journée, elle quitta l’immeuble de la PJ pour rentrer chez elle en courant. Elle avait besoin de se vider la tête. Et quoi de mieux que le sport pour y parvenir ?
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  À grandes foulées sur le boulevard Saint-Michel, Nathalie slalomait entre les groupes de touristes et les nombreux Parisiens qui cherchaient une terrasse de café pour profiter de la douceur printanière de ce début de soirée. L’absence de vent, la température agréable, le ciel débarrassé de sa grisaille habituelle et l’air donnaient l’impression que Paris était exempt de pollution. Le 6e était vraiment son arrondissement préféré. Pour rien au monde elle ne le quitterait pour habiter ailleurs dans Paris. C’était une raison de plus pour redouter et regretter la migration forcée de la PJ.


  Alors qu’elle aurait pu tourner à droite, rue de Vaugirard, là où elle résidait, Nathalie tira tout droit pour allonger le parcours. L’irritation de la journée et la perspective de déménager méritaient plus que deux malheureux kilomètres de course.


  Elle entra dans le jardin du Luxembourg par l’entrée sud. Fuyant l’allée centrale, elle vira à gauche pour longer les grilles du parc.


  Quelques minutes plus tard, elle repiquait vers le centre pour passer devant l’imposante et majestueuse façade du château du Luxembourg.


  Elle s’arrêta cinquante mètres plus loin pour faire des étirements contre les fines barrières ouvragées de la fontaine Médicis.


  Dès son entrée dans le jardin, elle avait poussé la machine pour finir en sprintant, mais grâce à son entraînement, le pouls revint rapidement à la normale. Elle avala de longues gorgées d’eau à une petite fontaine avant de marcher tranquillement vers la sortie proche du théâtre Odéon.


  Elle passa devant un café à la terrasse bondée. Ignorant les grands crus exposés à la vitrine de la Cave du Sénat, elle lorgna les bouteilles de whisky et de vieux rhum, son péché mignon. Elle salua le serveur du restaurant indonésien avant de traverser la route juste devant l’hôtel Le Sénat. Elle longea l’école primaire communale pour s’arrêter devant la haute double porte du 7 de la rue. Elle était arrivée chez elle. Ou plutôt, chez la grande dame qui lui louait le dernier étage de sa propriété.


  Nathalie appuya sur le bouton de l’interphone.


  « Oui ? demanda une voix féminine d’un ton sec.


  – C’est moi, Toinette.


  – Déjà ? Tu rentres tôt, chérie.


  – Dure journée.


  – Une de plus. »


  Un claquement retentit et un pan de la porte s’ouvrit sur une allée pavée éclairée par la lumière du jour provenant de la petite cour intérieure. Dans son prolongement, une belle bâtisse de quatre étages siégeait. Le rideau d’une fenêtre au deuxième se souleva. Un visage ridé et souriant apparut.


  Nathalie salua de la main son adorable propriétaire.


  Bientôt neuf ans qu’elle logeait chez Antonine. L’octogénaire était devenue veuve très jeune. Nathalie avait fait sa connaissance par hasard grâce à Diane, une fille avec qui elle avait cohabité, et un peu plus, durant son année à l’ENSP, École Nationale Supérieure de la Police. Initialement, il avait été convenu que Diane logerait chez sa tante après l’obtention de son diplôme et sa nomination sur Paris. Malheureusement, elle n’avait pas pu obtenir le poste espéré sur la capitale et s’était rabattue sur le SRPJ de Lyon, très bien au demeurant. La vieille dame avait été tellement déçue que Diane avait alors proposé à Nathalie de prendre sa place. La tante avait été très hésitante au départ, mais la perspective de passer encore de longues années toute seule dans cette grande maison l’avait décidée à accepter.


  La moitié du salaire de Nathalie passait dans le loyer, toutes charges comprises. Pour un 110 m2 en plein 6e, c’était inespéré. Elle n’avait jamais regretté son choix malgré l’interdiction formelle de la vieille dame : ne jamais ramener quelqu’un chez elle.


  Neuf années de cohabitation sans histoire. Chacune respectait l’intimité de l’autre. Nathalie descendait parfois prendre un thé ou un café, mais elles mangeaient rarement ensemble. Le fait de sentir la présence de l’autre leur suffisait à toutes les deux.


  Nathalie traversa la petite cour en gravier et contourna le bâtiment par la gauche pour accéder à l’escalier qui menait au dernier étage. C’était l’ancien accès qu’empruntaient les domestiques pour rejoindre leur quartier sans passer par la maison des maîtres. Au XIXe siècle, apogée de la famille, pas moins de dix personnes officiaient pour maintenir la propriété propre et servir les propriétaires. Antonine était la dernière descendante d’une famille d’industriels qui avaient fait fortune en confectionnant et vendant des vêtements à usage professionnel.


  Parvenue au dernier étage, en entrant chez elle, un miaulement étouffé et plaintif retentit aussitôt. Nathalie s’engagea dans un long couloir bordé de plusieurs portes, anciennes chambres des domestiques reconverties maintenant en salle de bains, chambre, dressing et buanderie. Elle jeta son sac à dos qui atterrit juste à côté d’une haute panière de linge sale. Arrivée au centre de l’appartement, ressemblant à un hall, elle s’arrêta devant une trappe entourée d’un garde-fou permettant de rejoindre les étages inférieurs. Nathalie prit appui sur la rampe et souleva le panneau, qui n’était jamais fermé à clé. Une grosse boule de poils noir et blanc en émergea pour venir se frotter contre ses jambes en ronronnant de plaisir.


  C’était le chat de la maison, nommé affectueusement « La chose » par Antonine. Elle l’avait ramassé dans la rue. Ses oreilles étaient en piteux état comme si elles avaient été découpées au cutter, sa queue présentait un coude anormal se terminant par une touffe ressemblant à un plumeau, et des taches blanches de toutes les tailles réparties sans logique parsemaient sa robe, comme s’il avait reçu des éclaboussures de peinture. Au final, il ne ressemblait pas à grand-chose, mais était d’une gentillesse incroyable et toujours en demande de caresses et de nourriture. Il ronronna de plus belle quand Nathalie le gratta derrière les oreilles.


  Elle le repoussa gentiment et fit glisser la porte coulissante pour pénétrer dans la vaste pièce à vivre de 50 m2. Entièrement rénovée, avec un coin salon, salle à manger, une cuisine ouverte et un espace bureau. C’était son repaire. Elle l’avait aménagé et décoré à son goût. Personne ne lui avait jamais fait de remarques sur ses préférences douteuses en termes d’harmonie des couleurs et de styles. Normal. Personne n’était jamais entré chez elle. Pas même Antonine.


  Elle ouvrit le frigo américain. Une clayette entière était réservée au chat, où boîtes de conserve, friandises et sacs de croquettes s’amoncelaient. Elle avait remarqué que « La chose » préférait manger froid, alors elle mettait tout au frais. Elle récupéra une boîte déjà ouverte et la vida dans une gamelle. Le chat plongea dedans dès qu’elle la posa sur le plancher.


  Nathalie n’avait rien mangé depuis le croissant du petit déjeuner. Elle mourait de faim. Elle regarda le maigre contenu des autres rayons. Les quelques plats préparés qui restaient ne lui faisaient pas envie. Elle n’avait pas fait de courses depuis le début du mois. Elle prit son téléphone pour commander un naan spécial chez l’Indonésien. Elle pouvait le récupérer dans trois quarts d’heure. Ce qui lui laissait largement le temps de redevenir féminine pour la soirée.


  Elle se dévêtit avant d’entrer dans la grande douche à l’italienne au carrelage blanc et rouge. Sous le jet d’eau brûlante, elle libéra avec soulagement ses cheveux châtain foncé qui avaient été emprisonnés toute la journée par un large élastique. Ses mèches bouclées retombèrent sur sa nuque, lui procurant une sensation de bien-être. Elle resta sans bouger cinq bonnes minutes pour laisser le temps à la chaleur de lui dénouer les muscles du dos. Elle coupa l’eau pour se laver au savon de Marseille et se rinça rapidement. Elle termina par trente secondes d’eau froide pour se donner un coup de fouet.


  Toujours mouillée, nue, elle se tourna vers un grand miroir collé contre la porte.


  Elle allait avoir trente-deux ans dans cinq jours. Pas fêter. Avoir.


  Elle ne savait pas ce que c’était de célébrer les années qui s’écoulaient. D’ailleurs, elle n’en voyait pas l’intérêt. Elle n’avait pas non plus le souvenir de l’avoir fêté enfant. Elle secoua la tête pour éjecter au plus vite de ses pensées les bribes de souvenirs qui remontaient.


  Elle reporta son attention sur son corps et ce qu’elle vit lui plut.


  Un mètre soixante-treize, une silhouette mince et dynamique, stabilisée par des épaules arrondies. Une jolie poitrine, un ventre plat où se dessinaient sans exagérer ses abdominaux.


  Elle se rapprocha de la glace pour mieux apprécier son visage.


  Le contour était doux, avec deux pommettes hautes et un nez court légèrement en trompette. Une bouche aux lèvres bien dessinées, un petit menton fuyant sur une gorge étroite soutenu par un cou gracile. Elle fronça le nez en découvrant de fines ridules aux coins de ses yeux noisette. Les fameuses pattes d’oie.


  Nathalie termina son inspection par la recherche de cheveux blancs. Sur une chevelure sombre, ça ne pardonnait pas. Elle en découvrit un seul, un de trop, qu’elle arracha.


  En toute objectivité, Nathalie se considérait comme une belle femme. Elle se sentait bien dans son corps et savait parfaitement l’effet qu’elle produisait chez les autres quand elle le mettait en valeur. Au travail, c’était l’inverse, elle faisait en sorte de le camoufler derrière des vêtements amples et adoptait volontairement un maquillage minimaliste ainsi qu’une coiffure classique. Au quotidien, c’était déjà assez compliqué de gérer ses collègues hommes, une bande de machos perpétuellement en rut. Et il en allait de même avec leurs clients de la nuit, et plus particulièrement avec les prostituées qui n’aimaient pas se faire arrêter par une femme plus belle qu’elles.


  Elle récupéra une serviette éponge et termina de se sécher. Elle était fatiguée, mais il était trop tôt pour aller se coucher. Le footing lui avait permis de gommer sa pénible journée, mais maintenant elle avait besoin de se détendre, de sortir.


  Elle décida d’aller boire un verre dans son bar préféré, L’Urgence Bar, situé à cinq minutes de chez elle. Il était principalement fréquenté par des étudiants et des enseignants en médecine. Avec un peu de chance, elle rencontrerait un beau médecin pour passer un moment.


  Elle enfila une robe noire sur des sous-vêtements en dentelle coordonnés, accrocha une paire de créoles en or blanc à ses oreilles, un bracelet en argent à son poignet et sélectionna des chaussures noires sans talons. Les femmes trop grandes mettaient les hommes mal à l’aise. La perte de leur dimorphisme naturel dominant les rendait nerveux.


  Son estomac grogna pour lui rappeler qu’un copieux naan l’attendait.


  Elle attrapa le chat, qui préparait consciencieusement sa place pour la soirée en pompant frénétiquement un coussin du canapé avec ses pattes antérieures. Il émit un faible miaulement de désaccord quand elle le renvoya vers les étages inférieurs.


  « Allez, va rejoindre Toinette, pas de soirée télé en amoureux ce soir. »


  Elle prit un petit sac à main noir avant de claquer la porte de son appartement.


  Elle déboucha sur le trottoir. La chaleur du jour fondait comme neige au soleil pour laisser la place à une fraîcheur relative exhalée par la capitale.


  Elle récupéra son sandwich indonésien qu’elle croqua debout devant le comptoir, poussé par un grand verre de thé glacé maison.


  Le bar était tout proche de chez elle. Nathalie sortit de sa rue et prit à gauche sur la rue Monsieur-le-Prince. Une croix verte, copie conforme de l’enseigne d’une pharmacie, était allumée et indiquait que l’établissement nocturne était ouvert. Constituée uniquement d’une double porte, la façade du bar d’un marron triste n’affichait qu’une seule décoration : les grandes lettres blanches « L’URGENCE BAR ».


  L’intérieur contrastait avec l’extérieur : une décoration chargée et colorée totalement à l’inverse de l’univers médical. Dès son entrée, le client était enveloppé d’une lumière bienveillante et chaleureuse dispensée par les nombreux éclairages multicolores. Les hauts tabourets ronds du comptoir qui s’étendaient devant elle étaient tous vides. Dans la salle, seules quelques tables étaient occupées par des grappes d’étudiants dont certains portaient une blouse blanche. Ils jouaient aux cartes, au jeu UNO ou discutaient gaiement en dégustant leur cocktail servi dans un biberon. Une musique électro au rythme lancinant parachevait l’ambiance. La nuit était encore jeune et la faune nocturne n’allait pas arriver massivement avant 23 heures.


  Nathalie prit place au bar en attendant le retour de la serveuse. Celle-ci revint portant un plateau garni de biberons vides. Parfaitement intégrée au décor, elle arborait un magnifique tee-shirt noir floqué d’une croix blanche et portait une coiffe d’infirmière des années 30.


  « Salut, Nat, les bébés ont déjà soif ce soir, ça promet une longue soirée.


  – Salut, Alexia. Le printemps se montre enfin !


  – Oui et les hormones bouillonnent, fit Alexia en lançant un clin d’œil coquin à Nathalie. Ça fait plaisir de te voir ! Tu boudais ?


  – Bécasse ! C’est mon nouveau job. Il me laisse encore moins de temps qu’avant. C’est tout.


  – Change alors !


  – Pour rien au monde.


  – Ça fait du bien de voir des gens qui s’éclatent dans leur boulot. Regarde ces étudiants, j’ai lu dans un article qu’un quart des nouveaux médecins commençaient leur carrière déjà déprimés. On marche sur la tête ! Bon qu’est-ce que je te sers ? Comme d’hab ? Un “Stérilet” ?


  – Oui, mais dans un vrai verre et pas trop sucré. Je préfère quand c’est sec.


  – Je sais. »


  Ici, tous les cocktails portaient des noms très évocateurs : « Vomitif », « Massage », « Lifting », « Laxatif », « Lavement », « Suppositoire » et bien d’autres encore. Celui de Nathalie, « Stérilet », était constitué de rhum blanc, de liqueur de coco, de cocktail de fruits et d’un trait de grenadine.


  Elle avala la première gorgée en fermant les yeux de plaisir. Le meilleur moment de sa journée.
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  Nathalie en était à la fin de son troisième « Stérilet » quand les choses commencèrent à déraper.


  La salle était maintenant bondée et la musique, qui avait accéléré son tempo, avait par moments des difficultés à couvrir les cris et les rires.


  Autour de Nathalie, les grands prédateurs se rapprochaient, devenant de plus en plus audacieux. Se laissant faire, elle savourait ce moment. Elle adorait étudier les piètres techniques d’approche des mâles et n’hésitait pas à les rembarrer sèchement s’ils dépassaient les limites. Surtout quand c’étaient de jeunes étudiants éméchés aux manières vulgaires pensant finir la soirée avec une cougar pour épater la bande de copains qui guettaient un peu plus loin, hilares et fracassés.


  À sa gauche, un bel homme grisonnant faisait la girouette entre Nathalie et une petite rousse vêtue d’une simple robe rouge ras la salle de jeu pour le bas et à la limite de la sortie de route pour le haut. L’incident pouvait se produire à tout moment, mais miraculeusement le tout tenait malgré le simulacre de danse qu’elle effectuait assise sur son tabouret. Sans vergogne, l’homme draguait ouvertement les deux femmes, attendant que l’une des deux se décide à aller plus loin.


  Nathalie avait vaguement compris sa profession : docteur en neuro quelque chose… Elle l’écoutait à peine, car son radar interne s’était activé depuis quelques minutes. Dos contre le bar, elle suivait les déambulations d’un jeune homme qui passait de table en table. Grand, maigre, les cheveux noirs coiffés sur le côté. Un large sourire illuminait son visage aux lignes fines et harmonieuses, très certainement d’origine indienne. Il portait un jean slim bleu nuit déchiré aux genoux et un maillot noir. Telle une ombre, il s’approchait de l’oreille des clients pour leur chuchoter une mystérieuse proposition que Nathalie avait immédiatement décryptée. Devant ses yeux, le jeune homme dealait. Apparemment du cannabis. Elle n’était pas en service, mais elle ne pouvait pas s’empêcher de suivre son manège en enregistrant le maximum d’informations. Elle n’était pas loin de sortir son portable pour le photographier.


  Elle était tellement concentrée sur sa proie qu’elle écoutait vaguement les banalités débitées par son voisin. Elle ne vit pas non plus l’homme qui venait de pénétrer dans le bar et qui s’avançait dans sa direction en scrutant les clients présents dans la salle.


  Alors qu’il approchait d’elle, un flash blanc éblouissant se déclencha dans la tête de Nathalie. Elle eut l’impression que son cerveau se déchirait en deux, que ses hémisphères se séparaient, s’ouvrant sur du vide. L’horrible sensation s’accompagna d’une terrible déflagration claquant tel un éclair. Tous ses neurones semblaient déconnectés, comme dotés d’une vie propre. Toutes ses pensées étaient comme aspirées dans l’espace ouvert par la brèche, un grand trou noir. Cette perte totale de sa maîtrise la paralysa et la plongea dans une terreur infinie.


  Après un temps qui lui parut interminable, la brèche se referma petit à petit, permettant à ses cellules nerveuses de lancer leurs amarres pour reconstituer le réseau neuronal. Des bribes de pensées commencèrent à renaître. Elle reprenait possession de son corps. Quand elle put à nouveau ouvrir les yeux, sa première image fut composée de plusieurs têtes aux visages inquiets penchées au-dessus d’elle.


  Elle sentit la main chaude du grisonnant médecin, qui lui maintenait la nuque en la massant doucement. Alexia, la serveuse, lui parlait, mais elle ne saisissait pas ses propos. Sa voix paraissait très lointaine. Nathalie bougea ses jambes et réalisa alors qu’elle était allongée au sol juste à côté de son tabouret. La situation était gênante en plus d’être perturbante.


  Tout comme ses pensées, la voix d’Alexia devint plus claire. La serveuse lui demandait comment elle se sentait. Elle entendit le médecin réclamer de l’eau alors qu’il l’aidait à soulever son buste. Elle but d’un trait le verre qu’on lui présentait.


  « Qu’est-ce qui s’est passé ? fit-elle faiblement.


  – Tu es tombée d’un seul coup, comme si on t’avait débranchée, répondit Alexia.


  – J’ai juste eu le temps de vous tenir le dos pour amortir votre chute et éviter que votre tête heurte le sol », ajouta le docteur sur un ton chevaleresque.


  Sa voisine à la chevelure incandescente était sous le charme du héros. Des perles étincelantes pétillaient dans son regard. Complètement excitée par l’acte de bravoure, et bien attaquée par les biberons qu’elle avait tétés, elle frottait l’intérieur de sa cuisse contre le dos du médecin accroupi. Ce dernier peinait à faire semblant de ne rien sentir. La fin de soirée s’annonçait torride. Il se ressaisit pour redevenir le professionnel qu’il était.


  « Vous vous sentez mieux ?


  – Oui, j’ai eu l’impression que ma tête implosait, que j’étais aspirée dans un trou noir. C’était horrible et sans fin.


  – Chérie, la réconforta Alexia, tu n’es restée inconsciente que quelques secondes !


  – Vous avez encore mal à la tête ?


  – Non, la douleur a complètement disparu. Merci. »


  Et pour le prouver, elle se leva pour regagner son siège.


  « Qu’est-ce que tu as mis dans mon dernier “Stérilet” ? Tu as forcé la dose ? C’était un Mirena ? ajouta-t-elle pour plaisanter. Sers-m’en un plus léger s’il te plaît, je meurs de soif. »


  Le médecin attrapa le poignet de Nathalie et prit son pouls.


  « Tout semble revenu à la normale. Vous êtes fatiguée en ce moment ? Du surmenage peut-être ?


  – Pas plus que d’habitude.


  – Vous parliez d’une implosion, vous pouvez m’en dire plus ?


  – Ça a fait comme un grand “bang”, un éclair blanc foudroyant suivi d’un black-out total.


  – Vous avez quel âge ? lui demanda le médecin.


  – Heu… trente et un. »


  Il n’avait pas besoin de savoir qu’elle allait prendre une année de plus la semaine prochaine.


  L’homme cligna des yeux comme s’il avait compris l’origine du malaise.


  « Il n’y a rien de grave à mon avis. Ce genre de phénomène est courant chez les trentenaires. C’est sans danger et ne provoque aucune séquelle. C’est juste une réaction biochimique neuronale, une décharge de neurotransmetteurs qui a été massive dans votre cas. Sûrement amplifiée par l’alcool, la chaleur et un peu de fatigue. »


  Sentant maintenant la main de sa groupie qui lui caressait le dos, il abrégea son explication.


  « Tenez, voici ma carte. Appelez-moi si ça recommence. »


  Sans attendre, le médecin sauta de son tabouret et empoigna la hanche de la biche surexcitée qui émit un petit gémissement. Il salua Nathalie et s’empressa de se diriger vers la sortie. Tout en marchant, il pétrissait vigoureusement les fesses de sa future maîtresse qui se trémoussait de plaisir.


  Nathalie, la carte de visite toujours dans la main, les regardait d’un air dépité.


  Quelle pintade ! Ils ne vont jamais atteindre la voiture…


  Elle rangea la carte dans son sac sans la lire.


  « T’es sûre que ça va ? insista Alexia.


  – Oui. Oui. Je ne sais pas vraiment ce qui s’est passé, mais c’est bon maintenant. »


  Elle se sentait encore un peu faible et dubitative, mais elle ne voulait pas alarmer inutilement la serveuse.


  Une simple décharge biochimique ! C’était tellement puissant. Comme un trou qui s’ouvrait d’un coup sous ses pieds vers le néant. Là où personne n’avait ni envie d’aller ni envie de voir ressortir quelque chose.


  Le niveau de son cocktail prit une belle claque sous les yeux réprobateurs d’Alexia.


  Elle reposa son biberon et reporta son attention sur la salle pour penser à autre chose. Elle était venue pour se détendre. C’était raté. En plus, elle était maintenant devenue la bête curieuse de la soirée. Plusieurs étudiants la fixaient avec insistance. Le regard des filles était différent, mais tout aussi irritant.


  Le premier qui se prend pour un chevalier servant, je lui pète le bras !


  L’ombre mouvante était toujours là. Le dos appuyé contre une colonne, il était à l’affût de la moindre vente potentielle et lorgnait l’arrivée de nouveaux clients.


  Absorbé à regarder une table aux occupants bien agités, il ne vit pas les deux hommes qui venaient de pénétrer dans le bar. À la différence de Nathalie, qui se raidit sur son siège en reconnaissant les deux petites frappes, tous deux membres de Gorgona. À peine majeurs, c’étaient deux dealers bien connus des Stups.


  Ça commence à faire beaucoup de dealers au mètre carré ! Pas bon signe, se dit Nathalie, tous les sens en alerte.


  Elle commença à être vraiment nerveuse quand elle vit un des hommes donner un coup de coude à l’autre en indiquant le dealer du menton. Le second acquiesça. Ils se séparèrent et se dirigèrent droit sur lui à la manière d’une tenaille. À trois mètres de leur cible, une lame blanche apparut dans la main de l’un d’eux.


  « Et merde ! » fit Nathalie en se précipitant sur le trio.


  Elle tenta de hurler pour alerter le dealer, mais le brouhaha général masquait ses cris. Il dut percevoir quelque chose, car il tourna la tête dans sa direction.


  Malgré les lumières chaudes, son visage devint gris quand il reconnut le gars qui s’approchait. Il recula d’un pas.


  Arrivée à sa hauteur par l’arrière, Nathalie percuta alors violemment l’épaule de l’homme armé et réalisa un moulinet pour descendre le long du bras jusqu’au cran d’arrêt. Surpris, ressentant une vive douleur, l’agresseur lâcha le couteau, qu’elle s’empressa de repousser du pied avant d’accentuer sa prise, le forçant à mettre un genou à terre.


  « POLICE ! Personne ne bouge ! » intima Nathalie.


  C’était sorti tout seul. Belle connerie !


  Impuissante, elle regarda le dealer de la soirée détaler vers le fond de la salle, où se trouvait une issue de secours. Une seconde de distraction qu’elle paya cher, car le complice de l’homme qu’elle maintenait la renversa durement sur le côté. Elle ressentit parfaitement le craquement sourd dans le bras de l’individu avant d’être éjectée contre une table. Arborant un rictus de souffrance, le jeune homme se releva aidé par son ami avant de se mettre à courir vers la sortie.


  Vexée et en colère, Nathalie se débarrassa rageusement des mains qui l’aidaient à se redresser et se lança à la poursuite des deux fuyards.


  Dehors la nuit était tombée, mais la rue était éclairée comme en plein jour. Les pas des fugitifs résonnaient sur la route exempte de voitures. Nathalie les vit tourner dans sa rue.


  Vous êtes dans mon quartier ! Mon territoire ! Vous ne m’échapperez pas !


  Elle vira à son tour quelques secondes plus tard et constata avec plaisir que la distance qui la séparait d’eux avait diminué. Celui à l’épaule démise peinait à courir et son ami était obligé de ralentir pour l’exhorter à se hâter. Voyant que la policière était toujours à leurs trousses, ils tentèrent d’accélérer et prirent la direction du jardin du Luxembourg.


  Durant une seconde, Nathalie fut prise d’un léger malaise. Les effets résiduels de sa petite crise. Elle n’en fit pas cas, au contraire, elle força l’allure, passant en trombe devant la terrasse du restaurant thaïlandais où les serveurs qui débarrassaient les dernières tables s’arrêtèrent pour la regarder passer.


  Les deux fugitifs traversèrent le carrefour et longèrent les grilles du jardin avant d’y pénétrer par l’entrée empruntée par Nathalie quelques heures auparavant.


  Malgré l’horaire tardif, il était loin d’être désert, une faune bigarrée aux activités diverses déambulait dans les allées principales. Nathalie fut obligée de ralentir, évitant de justesse un couple planté au beau milieu du chemin trop occupé à s’embrasser façon « salade de langues ».


  Les fuyards devaient aussi connaître les lieux, car ils se dirigeaient vers la partie ouest, la plus dense en végétation et aux allées étroites.


  Nathalie décida de tenter un coup de poker. Elle attendit qu’ils disparaissent derrière les arbres pour bifurquer vers la gauche afin de les intercepter plus avant. Elle pariait sur le fait qu’ils n’allaient pas emprunter la sortie ouest.


  Elle foula la pelouse et mit à mal plusieurs massifs floraux. Elle sautait régulièrement par-dessus les bordures qui se trouvaient sur son chemin. Encore quelques mètres et elle saurait.


  Un sourire carnassier s’élargit sur son visage quand elle entendit craquer les graviers sur sa droite. Ils arrivaient. Elle les tenait. La chance lui souriait enfin.


  Devant elle se dressait un dernier obstacle, une petite haie dense d’une cinquantaine de centimètres de haut sur quarante de large. Sans prendre le temps de ralentir, elle prit son pied d’appel un peu précocement, persuadée que ça suffirait. Effectivement elle s’envola par-dessus la végétation sans problème, mais elle découvrit trop tard le muret en pierre, légèrement plus bas, qui courait le long de la haie.


  Essayant de prolonger son saut en tirant sur ses cuisses, elle dérapa sur le rebord intérieur. Emporté par son élan, son corps déséquilibré partit à la renverse. La chute était devenue inévitable.


  Elle s’écrasa lourdement dans les graviers tête la première. Elle n’entendit pas les rires et les cris de joie des deux dealers qui s’enfuyaient.


  Le néant tant redouté revint pour l’engloutir une seconde fois.
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  Nathalie tentait péniblement de s’extirper des ténèbres, d’un long sommeil sans rêves. Elle remontait le long de parois gluantes pour échapper aux tentacules glacials qui essayaient de la faire replonger au fond de l’abysse. En plus de cette étreinte désagréable, elle devait lutter contre une douleur intense à l’arrière de son crâne. C’était comme si un corbeau s’amusait à lui percer le cuir chevelu à grands coups de bec acéré. Après un moment qui lui parut une éternité, le noir devint gris avant de se colorer en orange. La chaleur revenait aussi. Elle s’empressa d’ouvrir les yeux pour sortir de l’obscurité.


  Ce fut une renaissance.


  Son univers bascula et tout devint d’une limpidité absolue. C’était comme si une main venait de retirer d’un coup sec le voile qui enveloppait certaines zones de son cerveau. Elle avait maintenant l’impression de pouvoir accéder à des parties de son cortex qui lui étaient jusqu’à présent interdites. Elle semblait avoir accès à de nouvelles portes. C’était vraiment une sensation étrange, presque agréable et inattendue.


  L’impression d’omniscience retombait déjà sans pour autant revenir à son état basal. Il était temps qu’elle reprenne le contrôle de son corps et découvre où elle se trouvait.


  Le buste relevé, elle était dans un lit aux draps blancs, fins et rêches au toucher, caractéristiques de ceux employés dans les hôpitaux. La modeste pièce au décor triste et minimaliste baignait dans une atmosphère orangée en raison d’un rideau transparent rouge tiré devant l’unique fenêtre. Au travers du tissu, elle vit des formes oblongues sombres qui se balançaient doucement de droite à gauche. Des arbres probablement.


  Elle n’était pas surprise de se retrouver dans cette chambre d’hôpital, se souvenant parfaitement des derniers instants avant sa perte de connaissance. La course-poursuite dans le jardin du Luxembourg, suivie de sa tentative pour couper le chemin aux deux crapules et de son lamentable dénouement : un putain de muret, surgi de nulle part, qui l’avait précipitée vers une chute douloureuse… douloureuse…


  Elle réalisa que la douleur insoutenable à la tête avait disparu. Le corbeau s’était envolé à la recherche d’une autre charogne à picorer. Elle en vint même à douter de la réalité de sa blessure.


  Voulant vérifier, elle leva sa main droite et constata, en plus des nombreuses éraflures qui zébraient la peau de son avant-bras, qu’une aiguille prolongée d’un tuyau était plantée dedans. Elle remonta le courant du liquide perfusé jusqu’à une potence où pendaient deux poches au contenu translucide : de l’eau sucrée pour le premier et une solution de paracétamol pour le second.


  Elle ramena sa tête pour étudier son bras gauche. Aucune perfusion, mais une bande de gaze entourait sa main, laissant juste son pouce à l’air libre, tendu ridiculement comme pour faire de l’auto-stop. Elle essaya de le plier vers son auriculaire. Une sensation de brûlure très soutenable se déclencha. Elle relâcha son effort et, à l’aide de son autre main, tira sur la bande pour la soulever. Elle découvrit cinq petits points de suture. Sa blessure était entourée de plusieurs ronds rouges : sans doute les arêtes saillantes des pierres.


  Elle plissa le front et prit conscience qu’un autre bandage lui enserrait la tête en recouvrant le haut des oreilles. Du bout des doigts, elle parcourut la surface ouatée à la recherche de la blessure. Elle palpa et ressentit une douleur juste derrière l’oreille droite.


  Elle fut rassurée et soulagée à la perspective de quitter rapidement cet endroit ennuyeux, d’autant qu’elle ne devait pas être loin de chez elle.


  Elle était tombée dans le jardin, donc les secours l’avaient conduite ou aux urgences de la Pitié-Salpêtrière, de l’Hôtel-Dieu ou de l’hôpital Cochin.


  Elle perçut un mouvement sur sa gauche et fut surprise de découvrir un second lit où une vieille femme, tournée dans sa direction, la fixait d’un regard étrange.


  « Bonjour ! »


  Aucune réponse.


  « Tout va bien ? » réessaya-t-elle.


  Rien.


  En l’étudiant quelques instants, elle comprit ce qui la dérangeait : ses paupières ne clignaient pas.


  Génial ! Elle partageait la chambre avec une morte.


  En observant plus attentivement, elle repéra un léger mouvement sous les draps au niveau de la poitrine.


  Nathalie soupira. Sa voisine respirait. Elle dormait les yeux ouverts.


  C’était assez flippant, mais il y avait plus urgent ! Sortir d’ici au plus vite.


  Elle appuya sur le bouton d’appel.


  Deux minutes plus tard, une jolie petite blonde en blouse blanche avec des Crocs aux pieds entra dans la chambre.


  « Bonjour, madame Lesage ! Je suis contente de voir que vous êtes enfin réveillée. Juste à temps pour le dîner !


  – Comment ? Quelle heure est-il ? demanda-t-elle en cherchant son portable autour d’elle.


  – Bientôt 18 heures ! »


  Nathalie fut stupéfaite d’avoir dormi toute la journée.


  Une journée entière gâchée à cause de deux jeunes cons !


  L’infirmière poursuivit en s’approchant au pied du lit :


  « Dans ce service, on sert les repas à 18 h 15. Vous verrez la nourriture n’est pas trop mal. On a un vrai cuistot ici. Sinon, comment vous sentez-vous ?


  – Parfaitement bien. D’ailleurs, je ne vais pas pouvoir apprécier votre cuisine, car je dois partir immédiatement. Mon état ne nécessite pas que je reste plus longtemps. Autant libérer un lit pour une vraie malade.


  – Vous plaisantez j’espère ! fit l’infirmière, horrifiée. Quand vous êtes arrivée cette nuit vous aviez déjà perdu beaucoup de sang avec un traumatisme crânien. Par chance, un interne en neuro d’un autre hôpital, qui était de garde chez nous, a pu vous opérer immédiatement.


  – Un interne ?


  – Eh oui ! Cette année le mois de mai est un vrai casse-tête pour les ressources humaines. Tout le monde veut profiter des grands ponts ! Alors on oblige les médecins à prendre leurs congés plus tôt ou plus tard. Cette nuit, en neuro, il n’y avait que cet interne de garde. Mais ne vous inquiétez pas, il a fait du bon boulot et tout remis à sa place. Il a même fait attention à ne pas trop raser vos jolis cheveux autour de la blessure. »


  Instinctivement, Nathalie porta sa main au pansement à la recherche d’une zone sans cheveux, qu’elle ne trouva pas.


  « Vous êtes bonne pour porter un chapeau pendant quelques semaines. »


  Génial ! Ils vont se foutre de moi au boulot !


  « Vous avez une tête à chapeaux et belle comme vous êtes, ça ne devrait pas vous enlaidir. »


  L’infirmière posa ses mains sur la barre du lit en écartant les bras, tirant ainsi sur le haut de sa blouse pour laisser apparaître la naissance de ses seins et un soutien-gorge blanc transparent.


  Nathalie la regarda différemment.


  Elle est en train de me draguer ! Excellent, il faut que j’en profite pour me tirer de là le plus vite possible.


  « Merci, c’est gentil… Quel est votre prénom ?


  – Belinda, répondit-elle avec un grand sourire.


  – C’est très joli !


  – Merci.


  – Belinda, dans quel hôpital sommes-nous ?


  – Kremlin-Bicêtre, service neurologie !


  – Hein ? Au sud de Paris ? Pourquoi ?


  – Toujours à cause du mois de mai.


  – Décidément. »


  Nathalie fit son plus beau sourire pour essayer de convaincre Belinda de la laisser partir, lui promettant d’aller boire un verre avec elle prochainement.


  Les joues de l’infirmière rosirent avant de répondre d’un air embêté.


  « J’accepte avec plaisir l’invitation, mais vous ne pouvez pas partir ce soir. Administrativement c’est impossible. Au plus tôt, vous sortirez demain en fin de matinée si le neurologue donne son feu vert après avoir regardé vos scanners. Allez, je dois vous laisser, car d’autres patients m’attendent. »


  Juste avant de sortir, Belinda se tourna vers Nathalie :


  « Je suis de garde toute la nuit. Je passerai vous voir. »


  Nathalie se retrouva seule avec la patiente qui dormait toujours les yeux grands ouverts. Elle bouillait sur place, ne supportant pas de rester inactive.


  Elle allait très bien !


  Elle regarda la fenêtre et s’imagina en train de confectionner une corde avec ses draps pour s’évader. Elle prit cinq minutes pour se calmer et réfléchir à ce qu’elle pouvait faire.


  Le trouble provoqué par la jolie Belinda lui avait fait perdre un peu de sa lucidité et elle avait oublié de lui poser plusieurs questions importantes : comment était-elle arrivée ici ? Qui avait prévenu les secours ? Est-ce que quelqu’un était venu la voir pendant qu’elle dormait ? Est-ce que sa hiérarchie était au courant de la situation ? Où étaient ses effets personnels et son portable ?


  Son portable. C’était la priorité !


  Elle rejeta le drap et laissa pendre ses jambes du côté de la perfusion. Elle ne portait que son slip et une chemise de nuit rose pâle que l’on enfilait par-devant. Splendide ! Elle se leva et attendit un instant de trouver son équilibre. Elle ne pouvait nier l’évidence, elle était encore trop faible pour courir un marathon. Elle attrapa la potence, qui était sur roulettes, et partit vers la salle de bains pour se rafraîchir et boire de l’eau. Elle ne retrouva pas sa robe, mais son sac, rangé dans un placard. Elle regagna son lit, le portable à la main.


  Elle l’alluma et composa sans attendre le numéro de Félix, qui répondit juste avant le déclenchement de la messagerie.


  « Capitaine ? C’est vous ? On vous a cherchée toute la journée. On commençait à se faire du souci. Ce n’est pas dans vos habitudes de ne pas venir travailler le samedi matin !


  – Bonjour, Brigadier-chef Lopin, je suis aussi heureuse de vous entendre. Je ne vous dérange pas ? demanda-t-elle pour la forme.


  – Non, non. J’attends des amis ce soir et je suis dans le jardin à préparer le premier barbecue de l’année.


  – Super. »


  Nathalie reprit sa casquette de capitaine et décrivit les événements de la veille à Félix, qui écouta sans l’interrompre. Elle termina son récit par son réveil à l’hôpital Kremlin-Bicêtre.


  « C’est dingue cette histoire ! Personne n’a prévenu la brigade de votre hospitalisation !


  – Apparemment non. D’ailleurs, je ne sais pas non plus qui a prévenu les secours !


  – Un promeneur nocturne sans doute.


  – Certainement. J’irai me renseigner à l’accueil.


  – O.K. Vous allez bien, maintenant ?


  – Nickel. Juste quelques bosses et éraflures. Je sors demain et serai au taf lundi.


  – Déjà ! Vous n’allez pas vous reposer un peu ?


  – Pas besoin.


  – Ah bon ! Eh bien, n’arrivez pas trop tard lundi, le commissaire Faivre convoque toute la brigade à 9 heures. L’affaire de Michèle fait grand bruit dans les journaux et le préfet est sur notre dos. Il veut des résultats rapides.


  – Ça promet ! Des nouvelles concernant Michèle ?


  – Oui. L’enquête avance vite et sera bouclée avant la fin de la semaine.


  – À ce point ? Racontez-moi tout.


  – Ça ne va pas vous plaire.


  – Allez ! C’est bon, je ne suis plus une gamine. »


  Il y eut un blanc.


  Félix n’avait jamais entendu le capitaine lui parler avec un ton pareil. Avec des suspects ou avec Stocovitch oui, mais avec lui c’était la première fois.


  Nathalie perçut le malaise chez son collègue. Sa saute d’humeur injustifiée et inhabituelle l’avait surprise autant que lui.


  « Pardon, Félix, je suis encore un peu fatiguée. Je vous écoute. »


  Rassuré, le brigadier-chef commença son compte-rendu :


  « L’enquête de voisinage n’a pas donné grand-chose. La voisine qui a alerté la police a juste découvert le corps de Michèle. Elle est du genre curieuse, toujours à soulever le rideau dès que quelqu’un passe dans le quartier. Alors quand elle a vu cette voiture de sport qu’elle ne connaissait pas s’éterniser devant chez Michèle, elle n’a pas hésité à frapper à sa porte. Comme personne ne répondait et qu’elle n’était pas fermée à clé, elle a ouvert et a découvert le corps de Michèle dans une mare de sang au milieu du couloir. Elle n’est pas entrée. »


  Félix fit une brève pause pour laisser au capitaine la possibilité de lui poser une question qui ne vint pas. Il poursuivit :


  « De mon côté, j’ai fouillé dans le passé de Michèle et j’ai eu la surprise de constater qu’une partie de son dossier était inaccessible sur ordre d’un des psychologues de la Crim’. Secret médical. Je vous passe les détails, mais je suis parvenu à faire sauter cette interdiction et à avoir accès à la totalité du dossier. »


  Nathalie se retint de crier à Félix d’en venir au fait.


  « Comme la photo trouvée sous l’armoire de la chambre de Michèle le laissait présager, elle était bien mariée, avec un enfant, Ludovic, qui avait neuf ans.


  – Avait ?


  – Son mari et son fils sont morts tous les deux dans un accident de voiture. Il y a deux ans. Après une sortie de route et plusieurs tonneaux, le véhicule a percuté violemment un arbre, les tuant tous les deux sur le coup.


  – Mon Dieu, c’est affreux. Ça explique son état de tristesse permanent. Pourquoi c’était censuré par le psy ?


  – J’y viens. Quand les secours sont arrivés sur place, lors de la désincarcération, ils ont retrouvé le gamin la tête vers les pédales, coincée sous le volant et le levier de vitesse enfoncé dans les côtes. Le père avait le pantalon et le slip baissés…


  – Putain d’enculé ! » cracha Nathalie, écœurée.


  Elle n’avait pas besoin de plus de détails pour comprendre ce qui s’était passé. Elle laissa tout de même le brigadier-chef poursuivre.


  « En apprenant les circonstances du drame, Michèle est restée prostrée pendant plusieurs semaines avant de commencer une thérapie imposée par la direction. Mais le psy n’a rien pu faire pour l’aider, elle était complètement refermée sur elle-même. Alors que la situation s’enlisait, le comportement de Michèle a complètement changé du jour au lendemain. Elle décréta qu’elle allait mieux, qu’elle avait envie de retrouver une activité normale. Elle refusa de poursuivre les séances avec le psy et se noya dans le travail. C’est la Michèle que nous connaissions. Mais intérieurement elle avait vrillé et s’était mise en tête de débarrasser la terre d’un maximum de pédophiles. Elle a commencé par constituer quelques dossiers sur ceux qui l’entouraient à la Crim’. Quand notre brigade s’est constituée, elle s’est empressée de postuler afin d’enrichir sa liste qui s’est vite étoffée. Dernièrement, elle s’était mise en arrêt maladie pour passer à la vitesse supérieure : les exécuter les uns après les autres. Mendes était le premier de sa liste. On a retrouvé dans son téléphone la trace du rendez-vous qu’elle lui avait donné en lui promettant une belle vente de drogue. Sa chute mortelle a mis un terme à son plan vengeur. Elle a quand même eu le temps d’en éliminer un. »


  Le téléphone serré entre ses mains, Nathalie était au bord des larmes, abattue. Depuis son entrée à la PJ, elle avait eu son lot de saloperies. Elle accumulait les souvenirs d’images atroces, les drames familiaux ignobles et les meurtres sordides qu’elle s’empressait d’isoler dans un coin reculé de son cerveau. Mais aujourd’hui, elle ne parvenait pas à prendre du recul. L’histoire de Michèle lui était insupportable. La vision insoutenable d’un père forçant son fils à lui faire une fellation en roulant lui donnait envie de hurler, de vomir.


  Pourtant elle en avait vu d’autres, et des pires.


  Récemment, ils avaient arrêté un jeune couple qui louait leurs trois enfants à des inconnus pour des jeux sexuels auxquels ils prenaient part à l’occasion.


  Pire. En début d’année avait eu lieu le procès d’un autre couple arrêté par sa brigade. Le mari, trente-neuf ans, et sa compagne, trente et un ans, union recomposée, violaient et torturaient leurs trois enfants quotidiennement depuis des années. La brigade avait découvert chez eux des centaines de photos et de vidéos dans lesquelles ils prenaient du plaisir et s’encourageaient mutuellement, malgré les pleurs des enfants. Le couple avait seulement écopé de vingt années de prison.


  Mais aujourd’hui, ça ne passait pas. Peut-être parce que l’histoire touchait un membre de l’équipe, une personne qu’elle connaissait personnellement.


  Tout allait de travers depuis hier. Elle était fatiguée. Épuisée même. Nathalie s’allongea, fit descendre la tête de lit et ferma les yeux. Elle avait besoin de dormir, d’oublier. Son envie de quitter l’hôpital s’était évaporée. Elle pria pour que les abysses noirs reviennent la chercher pour l’entraîner dans le fond, dans le néant et l’oubli.


   


  Tard dans la nuit, alors que la chambre baignait dans une faible lumière jaunâtre émise par la lampe de secours, Nathalie fut réveillée en douceur par des caresses et des baisers. Belinda, nue, s’était lovée contre elle et lui titillait le lobe de l’oreille du bout de sa langue. Nathalie se laissa envahir par le désir et frissonna sous les chatouilles de l’infirmière. Des milliers de petites bosses apparurent tout le long de son épiderme, rendant les caresses encore plus agréables.


  « Je ne pense qu’à toi depuis des heures, lui susurra Belinda. J’espère que je ne t’ai pas réveillée ? ajouta-t-elle sur un ton espiègle.


  – Chut, on va réveiller ma voisine.


  – Aucune chance, elle n’entend plus rien la pauvre. »


  Désinhibée par la nouvelle, elle s’abandonna complètement à son amante. Elle avait besoin de se faire dorloter, de se libérer de ses tensions internes, de ne penser à rien d’autre qu’au plaisir charnel.


  Ruisselantes de sueurs, les membres enchevêtrés, reprenant leur souffle, Belinda reposa sa tête contre l’épaule de Nathalie.


  « J’ai adoré.


  – Moi aussi.


  – J’ai eu tellement peur que tu me repousses !


  – Il n’y avait pas de raison.


  – T’es cool, toi ! Tu es une libertine, comme on dit.


  – Pourquoi dis-tu ça ?


  – Ben, c’est comme ça qu’on dit quand une personne est en couple et qu’elle peut avoir des aventures avec la bénédiction de l’autre.


  – Mais qu’est-ce que tu racontes ? » fit Nathalie en se redressant.


  Belinda retira sa tête juste à temps pour éviter d’avoir le cou tordu.


  « C’est bien ton copain, l’homme qui a passé quasiment toute la journée d’hier à tes côtés. Il est parti un peu avant que tu ne te réveilles.


  – Mais de quel homme tu parles ?


  – Celui avec qui tu es arrivée aux urgences.


  – Je ne suis pas arrivée avec les secours ?


  – Si, mais il était avec toi dans la voiture du SAMU. »


  Nathalie se redressa complètement et ramena le drap sur elle.


  « Vu ta réaction, ce n’est pas ton petit ami.


  – Non. Je n’en ai pas. À quoi ressemblait-il ?


  – Un peu plus jeune que toi. Un grand sec avec des cheveux courts. Il portait un jean troué et un maillot noir. »


  Aucun doute. La description correspondait en tout point au dealer qui s’était enfui pendant qu’elle maîtrisait, très temporairement, son agresseur. Il ne s’était pas échappé en fin de compte et l’avait suivie à distance dans sa course-poursuite. C’était sûrement lui qui avait appelé les secours. Pourquoi ? Pour la remercier de lui avoir sauvé la mise ? C’était très inattendu.


  « Nathalie ? appela doucement Belinda. Ça va ? Tu vois qui c’est ?


  – Oui. Oui. C’est juste que je ne le connais pas. Je l’ai juste croisé dans un bar. »


  Nathalie n’avait pas envie d’entrer dans les détails.


  « Eh bien, tu lui as tapé dans l’œil. Tout comme moi. En tout cas, tu pourras remercier ton prince charmant si tu le retrouves.


  – J’y compte bien. Il n’a rien dit de particulier ?


  – Non. Il était très inquiet et venait régulièrement vers nous pour nous demander de tes nouvelles. Très gentil, très poli, très attentionné envers toi, c’était évident pour tout le monde qu’il était ton petit ami.


  – Quelqu’un d’autre est venu me voir ou m’a appelée ?


  – Non, personne, juste lui. »


  Belinda regarda sa montre et se leva rapidement.


  « Je dois filer, j’ai un point médical avec l’équipe dans quelques minutes. Je vais pouvoir leur dire que tu es en pleine possession de tes moyens… sans entrer dans les détails… »


  Elle récupéra ses vêtements et se rhabilla avant de s’approcher de Nathalie pour lui déposer un dernier baiser.


  « C’était génial. J’espère que l’on pourra se revoir.


  – Avec grand plaisir ! »


  Les chaussures à la main, Belinda sortit silencieusement de la chambre pour regagner la salle des infirmières.


  Nathalie se retourna. Sa voisine la fixait toujours de son regard immobile et froid.


  Elle frissonna, remonta son drap, lui tourna le dos et plongea dans les bras de Morphée.
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  Lundi 15 mai 2017, Paris, 8 h 41.


   


  Nathalie était assise derrière son bureau. Un café, déjà le troisième de la journée, fumait à côté de la souris de son ordinateur. L’écran en mode veille affichait des arabesques multicolores. Malgré la caféine, elle était comme son écran : en veille, attendant la réunion de 9 heures.


  Le dimanche matin, il s’en était fallu de peu pour qu’elle ne sorte pas de l’hôpital. Le neurologue n’avait rien trouvé de préoccupant sur les scans, mais compte tenu de l’importance du traumatisme, il voulait encore la garder en observation pendant quelques jours. Nathalie avait démarré au quart de tour, hurlant qu’elle se portait à merveille et qu’elle refusait de rester une minute de plus. Elle avait alors brandi sa carte de police comme une arme. Le médecin avait capitulé non sans avoir exigé qu’elle signe une décharge pour ne pas être ennuyé en cas de problème.


  On lui avait rapporté sa robe nettoyée et elle s’était précipitée à l’accueil. Elle avait alors demandé s’ils avaient des informations sur la personne qui était arrivée avec elle. L’employé avait deux de tension et ne fit pas l’effort de la renseigner. Nathalie, après avoir perdu patience, était ressortie de l’hôpital encadrée par deux surveillants.


  Elle avait pris le bus pour rentrer chez elle et avait ensuite passé le reste de la journée dans son canapé, le chat sur les jambes, à zapper entre les nombreuses chaînes du câble. Elle avait regardé par intermittence la passation de pouvoir entre Hollande et Macron. Dans l’après-midi, elle avait pris un relaxant et s’était couchée tôt.


  Au matin, elle s’était sentie d’attaque pour commencer une nouvelle semaine de boulot. L’histoire de Michèle et les idées noires qui l’accompagnaient étaient toujours présentes, mais avaient moins de prégnance que la veille. Un processus d’atténuation était en marche.


  Après avoir retrouvé une vieille casquette de police pour masquer sa blessure, elle était partie au travail à pied et avait pris, comme à son habitude, son premier expresso et son croissant au café Les Deux Palais.


  Hypnotisée par les courbes animées de son écran, elle réfléchissait au meilleur moyen de retrouver la trace du dealer. Il était certainement fiché. Elle irait faire un tour au centre documentaire du 36 et appellerait un collègue des Stups. Concernant les deux autres, appartenant à Gorgona, c’était très simple pour les retrouver. Il lui suffisait de consulter le répertoire commun interservices consacré à l’association pour récupérer leurs dossiers. Sa main allait saisir la souris quand Félix entra pour lui annoncer que la réunion allait débuter. Elle se leva et le suivit.


  Tout le monde était déjà là, la petite brigade au complet, amputée de leur documentaliste. Nathalie eut un pincement au cœur en regardant le coin qu’occupait habituellement Michèle. Le commissaire Faivre, debout à côté du grand tableau blanc, attendait les bras croisés que l’équipe soit installée. Il lança un regard noir à Nathalie en secouant la tête.


  « Sympa la casquette ! » lança Stocovitch.


  D’un ton autoritaire, le commissaire Faivre coupa court à la joute qui s’annonçait.


  « Bonjour, je commencerai en évoquant toute la peine qui m’affecte suite à la terrible perte de notre collègue, Michèle. Elle est d’autant plus tragique maintenant que nous connaissons mieux le contexte. Je porte une grande part de responsabilité dans ce qui s’est passé, car il est de mon devoir de veiller sur mes équipes. Dans son cas, je n’ai rien vu arriver… Pour répondre à certains d’entre vous qui m’ont posé la question. Non, je n’avais pas les autorisations pour accéder à son dossier médical, je savais juste qu’elle avait subi un traumatisme suite au décès de son fils et de son mari. En voyant son implication sans faille dans son travail, j’ai bêtement pensé qu’elle allait mieux, sans chercher plus loin. Son travail était toujours parfait… »


  Un silence plein de remords emplit la pièce. Le commissaire poursuivit sur un terrain qu’il maîtrisait mieux.


  « À la lumière des derniers éléments, l’enquête va être vite bouclée. Nous n’attendons plus que le rapport du légiste. Du côté des journalistes, l’affaire sera vite oubliée. Ils ont eu droit à une version édulcorée qui se résume à un drame familial entre une policière et son nouveau petit ami. Les médias ont accepté cette version et vite rédigé leur papier pour le publier dans la rubrique faits divers. L’été est encore loin et le sujet n’est pas assez porteur pour en faire leur saga médiatique estivale. Ils sont bien trop occupés à guetter le moindre scoop politique avec l’avènement de notre nouveau président. Par contre, en interne, cette affaire a mis un coup de projecteur sur notre brigade et le préfet s’est rappelé à notre bon souvenir. J’ai eu droit à un interrogatoire en règle sur nos avancées, jugées trop insuffisantes. Il exige des résultats concrets et rapides. »


  Des soupirs d’agacement fusèrent dans la salle. Le commissaire Faivre leva les bras pour les contrer.


  « Oui, je comprends vos réactions. Je lui ai naturellement rappelé que la brigade était nouvelle et que la première phase du projet avait consisté à réaliser un gros travail de recherche pour identifier les membres de la base de l’organisation. Il a estimé que les six mois passés avaient été suffisants pour le faire et qu’il était temps d’accélérer le mouvement. Il m’a gentiment rappelé que les autres brigades créées pour lutter contre l’organisation Gorgona obtenaient déjà des résultats probants. Donc à sa demande nous allons devoir passer à la vitesse supérieure pour démanteler le réseau. »


  Le commissaire tapota deux fois de son index sur le tableau, juste au-dessus de la quinzaine de profils constituant le premier niveau incomplet de la branche proxénétisme de Gorgona.


  « Je veux que l’on monte d’un cran dans l’organisation et je veux voir s’afficher de nouvelles têtes sur ce tableau trop vide à mon goût. Je ne vous apprends rien, depuis l’application de la loi Sarkozy de 2003 interdisant le racolage, la prostitution a changé de visage. Elle a quitté les trottoirs pour se calfeutrer derrière les murs d’hôtels, d’appartements loués, de maisons isolées ou de boutiques bidon comme les fameux salons de massage asiatiques qui continuent à pulluler dans la capitale malgré les nombreuses fermetures opérées par nos services. Plus de la moitié des prostitués racolent maintenant au travers de sites internet hébergés à l’étranger, le plus souvent dans les pays de l’Est, et contrôlés par des équipes d’informaticiens à la solde des proxénètes. Parallèlement, le monde de la prostitution se diversifie de plus en plus vite à cause des clients toujours plus exigeants, à la recherche de la nouveauté. Comme pour les armes, c’est la course à la surenchère. Ces accros du sexe à sensation sont prêts à dépenser des sommes folles pour satisfaire leurs fantasmes. Ce sont précisément ces personnes qui sont les cibles privilégiées de Gorgona. Ce sont eux que nous devons pister en priorité pour remonter la filière et infiltrer ces réseaux et ces soirées. Lieutenant Stocovitch et lieutenant Grenadin, je veux que vous écumiez les boîtes et les bars branchés pour trouver cette clientèle friquée. Laissez tomber le secteur de Belleville, les bois de Vincennes et de Boulogne. Tout comme les KTV{2}. Débrouillez-vous comme vous voulez, mais je veux la tête de l’un de ces organisateurs de sauteries dans les quinze jours. Côté Internet, j’ai enfin obtenu de la direction que la brigade s’étoffe d’un crack en informatique. Il devrait arriver dans quinze jours. Avec lui, nous augmenterons nos chances de trouver ces nouvelles filières. En contrepartie, faute de budget, le poste de Michèle ne sera pas renouvelé. Chacun devra se charger de rédiger ses dossiers et procédures, comme avant. Brigadier-chef Lopin, je vous charge de me ramener ici, pour interrogatoire, ce prof de fac, Gilles Despierre, que vous avez raté vendredi. Il faut lui faire cracher les adresses où il emmène les étudiantes après les avoir droguées. »


  Appréhendant la tâche qui allait lui être confiée, Nathalie s’apprêtait à protester quand le commissaire s’adressa à elle. Ce fut net et clair et ne souffrait aucune discussion :


  « Capitaine Lesage, dans mon bureau immédiatement après la réunion. »


  Pendant que Nathalie se mordait les lèvres de colère et de frustration, le commissaire donna ses dernières consignes et rappela une nouvelle fois les objectifs à atteindre.


  Sans laisser le temps à sa brigade de réagir, il frappa dans ses mains pour clore la réunion et envoya tout le monde au travail. D’un regard, il invita Nathalie à le suivre.


  « Mais qu’est-ce que vous faites là, Capitaine ? Vous devriez être à l’hôpital ou chez vous en train de vous reposer. Hier, grâce à Lopin qui m’a prévenu, j’ai cherché à vous joindre à Kremlin-Bicêtre pour prendre de vos nouvelles. Naturellement, vous vous étiez déjà envolée, on m’a passé le neurologue qui vous suivait. C’est n’importe quoi, Capitaine ! En plus de vous mettre en danger en négligeant les consignes du corps médical, vous forcez la main au médecin en brandissant votre insigne. C’est de l’abus de pouvoir ! Qu’est-ce qui vous arrive ? C’est la première fois que je vous vois agir de la sorte ! J’ai déjà un Stocovitch dans l’équipe. Je n’en veux pas d’un deuxième ! »


  Le commissaire, d’un naturel posé et tempéré, était hors de lui. Du haut de ces deux mètres, il faisait des allers-retours derrière son bureau en passant un savon à Nathalie assise devant lui.


  À l’extérieur, on entendait les mouches voler. Tout le monde s’était mis sur pause pour essayer de suivre ce qui se déroulait dans le bureau du commissaire.


  « Je ne remets absolument pas en cause votre intervention dans le bar, vous avez agi à bon escient et certainement empêché qu’un drame ne se produise. Mais concernant la course-poursuite vous avez déconné ! Qu’est-ce qui vous a pris de les poursuivre seule ? »


  Nathalie gardait le silence.


  Le commissaire ferma les yeux et se pinça les sinus pour tenter de contenir la colère qui grondait en lui.


  Il posa à nouveau son regard sur elle et lui demanda sur un ton plus calme :


  « C’est vrai que vous les avez identifiés ?


  – Oui, ce sont deux petits dealers de Gorgona.


  – Eh bien alors ! C’était une bonne raison de plus de les laisser filer. Les Stups vont se faire une joie de les arrêter. »


  Le commissaire Faivre s’avança vers sa chaise, essuya son front perlé de sueur puis posa ses deux mains sur le haut du dossier. Il se pencha vers Nathalie :


  « Capitaine, rentrez chez vous. Vous n’êtes pas en état de reprendre aujourd’hui. Allez voir un toubib et prenez quelques jours.


  – J’ai déconné, je sais. Je n’aurais pas dû abuser de ma carte. Mais je vous assure que je vais bien, Commissaire. C’est juste une belle bosse ! Laissez-moi rejoindre le brigadier-chef Lopin, nous sommes un duo sur cette mission. S’il vous plaît. Je vais me tenir à carreau. Je vous promets de ne pas rester tard ce soir et de me coucher tôt. »


  Le commissaire leva les yeux au ciel avant de capituler.


  « Vous êtes une vraie tête de cochon ! Très bien je vous laisse l’accompagner, mais au moindre problème, c’est moi qui vous raccompagnerai chez vous pour vous y enfermer ! Vous m’avez bien compris ? »


  En retour, Nathalie le gratifia de son plus beau sourire.


  « Allez, filez, avant que je ne regrette ma décision. »


  Elle sauta de sa chaise et toucha le bout de sa casquette pour le saluer avant de disparaître.
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  Lundi 15 mai 2017, Paris, 10 h 37.


   


  Nathalie patientait devant l’entrée principale de l’Université Paris-Dauphine. Félix était parti se renseigner sur l’emploi du temps du maître de conférences.


  Tout comme la dernière fois, le parvis de la faculté ressemblait à l’entrée d’une ruche. Les étudiants entraient et sortaient sans cesse tandis que des groupes de trois à quatre individus semblaient en garder l’entrée.


  Il faisait déjà chaud et l’absence de vent rendait la respiration difficile. Après un automne et un hiver moroses, l’été était en avance. Ça promettait ! D’autant que la météo annonçait la canicule dès le mois de juin.


  Nathalie se déplaça sur le côté pour profiter des derniers carrés d’ombre qui fondaient rapidement. Dos au mur, sa position excentrée lui permettait d’avoir une bonne vision d’ensemble. Déformation professionnelle : être toujours aux aguets, faire en sorte de ne pas être surpris.


  Elle observait deux garçons qui échangeaient des conseils vestimentaires. L’un suggérait à l’autre d’acheter un pantalon plus court et de le porter avec des petites chaussures basses unies. Il insistait sur le fait de ne surtout pas mettre de chaussettes, il fallait absolument laisser les chevilles apparentes, c’était trop sexy et les filles adoraient.


  Nathalie suivait leur conversation avec amusement. Les nouvelles générations de garçons faisaient de plus en plus attention à eux. Ils soignaient leur apparence et n’hésitaient plus à se rendre en institut pour faire des soins du visage, se faire épiler les sourcils et autres pilosités disgracieuses. La parité semblait maintenant de mise, concernant ce point en tout cas…


  Plongée dans ses réflexions, elle sursauta quand une voix l’interpella tout près de ses oreilles :


  [Il y a quelqu’un ?]


  Nathalie balaya autour d’elle, mais ne vit personne. Perplexe, elle leva la tête à la recherche d’une éventuelle terrasse, fenêtre ou haut-parleur.


  Non, personne !


  Elle était pourtant persuadée d’avoir distinctement entendu une voix, plutôt féminine et jeune. Son regard se porta sur le groupe d’étudiants le plus proche, mais aucun d’eux ne lui portait attention.


  Génial ! J’entends des voix maintenant. Jeanne d’Arc, sors de mon corps !


  Elle sourit intérieurement et mit cela sur le compte de la fatigue.


  Contre toute attente, la voix retentit à nouveau :


  [Eh ! Tu m’entends ? Réponds s’il te plaît !]


  Plus aucun doute, quelqu’un l’appelait.


  « Oui ? dit-elle doucement, histoire qu’on ne la prenne pas pour une folle. Qui me parle ? »


  [Moi !]


  Nathalie perçut clairement les sanglots qui suivirent.


  C’était quoi cette connerie ? Le timbre était clair et tout proche, comme s’il provenait de sa…


  Non, impossible !


  Par crainte d’attirer l’attention, Nathalie tenta l’improbable. Elle répondit comme si elle faisait de la transmission de pensée :


  Allô ? Vous m’entendez ?


  Le miracle se produisit.


  [Oui ! Oui ! Je suis là !] fit la voix ivre de joie, des sanglots dans la gorge.


  Où ça, là ? Je ne vous vois pas ! C’est quoi cette blague ? Je suis filmée ?


  [Non. Je suis bien là ! Je ne sais pas où je suis, à part cette espèce de télé géante qui est devant moi. Autour, il fait tout noir…]


  Mais qu’est-ce que vous racontez ? Attendez ! Je ne me sens pas très bien. Je vais m’asseoir.


  [Il y a un banc juste en face de toi.]


  Stop ! S’il vous plaît, arrêtez de me parler un moment.


  La voix se tut.


  La tête lui tournait comme après une séance de tourniquet. Son cœur s’emballa. Une sueur froide glissa le long de ses tempes. Nathalie prit sur elle et tangua jusqu’au banc sur lequel elle s’affaissa lourdement.


  « Vous allez bien, madame ? lui demanda une étudiante assise à ses côtés, qu’elle n’avait pas remarquée.


  – Oui, merci, c’est juste un coup de fatigue. La chaleur !


  – C’est vrai qu’il fait déjà chaud. Et on est qu’en mai ! Tenez ! »


  La jeune fille lui tendit un mouchoir en papier qu’elle saisit.


  « Il y a une fontaine dans le hall d’entrée. Vous voulez que j’aille vous chercher un verre d’eau ?


  – Non merci, ça va passer. Vous êtes gentille. »


  Après deux longues minutes, ses battements cardiaques retrouvèrent un rythme normal tandis que son malaise se dissipait lentement.


  « J’ai un cours qui commence dans cinq minutes, annonça la jeune fille. Je peux vous laisser ? Ça va aller ?


  – Oui. Oui. Je vais déjà mieux. »


  L’étudiante se leva et lui souhaita une bonne fin de journée avant de s’engouffrer dans la ruche.


  Nathalie inspira un grand coup et essaya :


  Vous êtes toujours là ?


  [Oui.]


  C’est pas possible, c’est quoi le truc ? De la transmission de pensée ?


  [J’sais pas.]


  Qui êtes-vous ?


  Il y eut un grand blanc avant que la voix ne murmure tristement :


  [J’sais pas non plus…]


  Génial ! Qu’est-ce que vous savez alors ? demanda Nathalie un peu rudement.


  Ce petit jeu commençait à l’agacer. La plaisanterie avait assez duré. Mais au fond d’elle, elle sentait que ce n’en était pas une. Quelque chose de sérieux se cachait derrière tout ça. Elle décida d’attendre la réponse à sa question, qui vint après une longue pause.


  [Pas grand-chose. J’ai l’impression d’avoir tout oublié. Je me suis réveillée dans cet endroit noir avec juste cette télé devant moi qui me montre les mêmes images que toi. C’est rigolo ! C’est comme si tu avais une caméra sur le front. J’ai le son aussi. J’entends tout ce qui se passe autour de toi. Par contre, je sens rien. Y a pas d’odeur ici !]


  Nathalie écoutait ces propos hallucinants. Comme elle l’avait craint, la situation prenait une tournure insensée.


  Putain ! Mais qu’est-ce qui m’arrive ?


  De deux choses l’une, soit elle devenait complètement cinglée, soit quelqu’un avait trouvé le moyen de communiquer avec elle et demandait son aide. Elle ne voyait pas comment cela pouvait être possible, mais elle opta pour cette deuxième hypothèse. Forcément… sinon c’était direction l’hôpital Sainte-Anne.


  Vous pouvez bouger ? demanda Nathalie.


  [Non. Mon corps est bizarre. Je le sens, mais c’est comme si j’avais des membres invisibles.]


  Vous êtes attachée ?


  [Je sais pas. J’ai pas l’impression. En tout cas je ne sens rien de spécial.]


  Pas de douleur particulière au niveau des poignets ou des chevilles ?


  [Non.]


  Peut-être les effets d’une drogue ! Vous pouvez bouger la tête ?


  [Oui, le noir est partout autour de moi !]


  Vous avez peur ?


  [Non, pas trop. En fait, je ne me suis pas encore vraiment posé la question. La grosse télé me rassure beaucoup.]


  Depuis combien de temps êtes-vous dans cet endroit ?


  [Le temps passe bizarrement ici. Mes derniers souvenirs sont hachés. Je dois dormir par moments. Les premières choses dont je me souviens ce sont des images dans une chambre d’hôpital et des morceaux d’une discussion dans un bureau avec un homme en colère contre toi.]


  D’après ce que vous me dites, votre kidnapping doit-être récent alors ?


  [Un kidnapping ?]


  Quoi d’autre ? Bordel. J’ai l’impression d’être dans un Saw.


  [Un seau ?]


  Saw ! les films.


  [Connais pas. C’est quoi ?]


  Une série de films d’horreur flippants. J’ai détesté, mais je n’ai pas pu m’empêcher de regarder toute la série. C’est bourré de mutilations, de tortures et d’humiliations. C’est très malsain et dégradant.


  [Tu commences à me faire peur !]


  Désolée, je n’aurais pas dû en parler. Ne vous en faites pas, je vais vous sortir de là.


  [D’accord !]


  Nathalie allait poursuivre son interrogatoire quand elle vit Félix revenir vers elle.


  « Despierre est en train de donner un cours, il termine dans trente minutes. On va pouvoir le… »


  Le brigadier-chef ne termina pas sa phrase devant la mine affreuse de sa supérieure.


  « Tout va bien, Capitaine ?


  – Oui ! très bien. Pourquoi ? »


  Nathalie n’avait pas envie de lui dire ce qui se passait. Même si la situation était urgente, ce n’était pas le bon moment pour en parler. Trop tôt. Elle avait besoin de plus d’éléments afin de ne pas être prise pour une folle.


  « Vous faisiez une tête bizarre. Comme si vous veniez de croiser un fantôme.


  – La chaleur peut-être ! prétexta-t-elle. Vous disiez ? C’est bon, on va pouvoir le cueillir ?


  – Oui, il sort bientôt.


  – Très bien, on y va alors. On va le suivre à la sortie de son cours et on l’embarquera dès qu’il ne sera plus entouré de ses élèves. »


  [Vous êtes flic !]


  Oui. Je suis de la police.


  Voilà qu’elle parlait, par transmission de pensée, à une personne qu’elle ne connaissait pas, avec le plus grand naturel ! La capacité de l’Homme à faire abstraction du « comment c’est possible ! » était sidérante. Son cerveau passait d’un mode de communication à un autre sans effort et de manière automatique.


  [Qu’est-ce qu’il a fait ce garçon ?]


  C’est un homme, pas un garçon. Chut maintenant.


  Alors qu’elle aurait dû être terrorisée : seule, enfermée au milieu de nulle part et totalement amnésique, la voix s’exprimait avec un ton léger et empreint d’excitation.


  Nathalie commençait à dresser le portrait de son inconnue. Le tutoiement et l’insouciance qui transpirait dans ses propos donnaient à penser qu’elle était jeune. Son phrasé était simple, mais correct et son vocabulaire commun. Nathalie n’avait pas d’enfant, mais d’après sa maigre expérience, elle estimait être en présence d’une jeune adolescente d’une douzaine d’années. À moins qu’elle ne soit encore plus jeune. Elle pouvait laisser tomber le vouvoiement.


  « Eh, Capitaine ! Où allez-vous ? »


  Perdue dans ses réflexions, Nathalie n’avait pas vu Félix prendre le couloir de gauche et avait continué tout droit.


  « Je voulais regarder quelque chose », mentit-elle en le rejoignant.


  Tout en regardant Nathalie d’un air interrogatif, le coin de la bouche de Félix se pinça. Il reprit sa marche vers l’amphithéâtre où officiait Gilles Despierre, en s’assurant régulièrement que Nathalie était sur ses talons.


  Chacun d’un côté, ils surveillaient à distance le flot d’étudiants qui sortait bruyamment par les portes battantes de l’amphi. Au bout de deux minutes, le flux s’était tari, mais toujours pas de Gilles Despierre.


  Il doit être en train de discuter avec la fayotte de la promotion, se dit Nathalie. À moins qu’il ne recrute sa prochaine victime…


  Sans plus attendre, elle poussa gentiment une étudiante qui stagnait devant la porte et pénétra dans l’amphi. Une vingtaine de rangées d’étroites tablettes et de bancs plongeaient vers le bas de la grande pièce jusqu’à un large bureau.


  « Et merde ! » jura Nathalie.


  Gilles Despierre n’était plus là.


  Elle repéra tout de suite les deux portes de part et d’autre au fond de la salle.


  Quelle conne ! Forcément ! La sortie des artistes !


  Elle ressortit en courant.


  « Vous savez où se trouve la salle des profs ?


  – Oui ! fit Félix, qui avait compris la situation.


  – Alors on y va ! Le pigeon s’est envolé. »


  Ils arrivèrent essoufflés devant la porte des professeurs et déboulèrent dans la salle sans frapper. Leur arrivée tétanisa tout le monde. Comme si on avait fait un arrêt sur image, la dizaine de personnes présentes s’était figée et regardait les intrus avec des yeux ronds.


  Passé la stupeur, un homme imposant s’avança vers eux :


  « Qu’est-ce que c’est que ces manières ! Cette salle est réservée aux professeurs. Veuillez sortir immédiatement ! »


  Nathalie ne l’écoutait pas. Elle avait déjà fait le tour de l’assemblée et constaté l’absence de Despierre.


  « Demi-tour, il doit être à son bureau. »


  Ils ressortirent aussi vite qu’ils étaient entrés sous les jurons de l’enseignant.


  Ils montèrent d’un étage et trouvèrent rapidement la plaque nominative du maître de conférences.


  Félix se dépêcha de toquer à la porte avant que le capitaine n’entre sans frapper. Précaution inutile, car Gilles Despierre répondit à l’intrusion par un magnifique : « Je suis occupé, revenez plus tard ! »


  Nathalie le poussa pour forcer le passage.


  Le don Juan, une fesse posée sur le bureau, avait pris de la hauteur pour profiter pleinement de la vue plongeante sur la généreuse poitrine que lui offrait sans pudeur une jolie brune légèrement vêtue.


  La colère de Nathalie monta instantanément.


  « Mademoiselle, veuillez sortir s’il vous plaît !


  – Vous ne voyez pas que nous sommes en pleine discussion ? persifla sèchement l’étudiante, qui voyait dans la nouvelle arrivante une concurrente directe. Attendez votre tour ! Dehors ! »


  Nathalie fonça sur la fille, l’agrippa par le bras pour l’obliger à se lever. La brune tenta d’échapper à la prise, mais la poigne de Nathalie était plus forte.


  « Remballez votre matériel, précisa Nathalie en faisant allusion à la poitrine de l’étudiante, le brigadier-chef va vous raccompagner ! Allez draguer des hommes de votre âge ! »


  Elle balança la fille sur Félix, qui la réceptionna de justesse. Il se dépêcha de la faire sortir, cette dernière les injuriant copieusement, et s’empressa de revenir auprès de Nathalie, prêt à intervenir. Il sentait qu’elle était devenue incontrôlable. Il ne l’avait jamais vue comme ça et appréhendait la suite.


  Gilles Despierre n’avait pas bougé d’un pouce, il regardait la scène et semblait y prendre du plaisir.


  « Eh bien, quelle fougue ! J’adore que l’on se batte pour moi. »


  Et merde ! fit intérieurement Félix, qui se précipita sur l’homme pour faire écran de son corps.


  « Monsieur Gilles Despierre, nous sommes de la police et nous vous demandons de nous suivre au poste ! »


  Nathalie était bloquée par Félix, qui l’empêchait de sauter sur l’enseignant présomptueux et hautain.


  Ce nouvel excès de rage fut de trop pour elle : un épais voile tomba sur le haut de son visage, l’obligeant à fermer les yeux. Elle les frotta avant de se masser les tempes.


  De son côté, Félix expliquait la situation à Despierre.


  Sa blessure fraîchement soignée se mit à pulser douloureusement sous la casquette. Nathalie se sentit soudain toute faible. Ses jambes se mirent à flageoler, l’obligeant à faire un pas en arrière.


  [Ça va ? L’image tremble.]


  « Je ne me sens pas très bien. »


  Félix se retourna et se précipita sur Nathalie pour l’aider à s’asseoir.


  « Capitaine. Vous m’entendez ? »


  Elle hocha la tête.


  « Vous n’êtes pas raisonnable, j’aurais dû insister pour que vous restiez au bureau. Vous sortez à peine de l’hôpital et vous êtes à fleur de peau. Vous n’êtes pas dans votre état normal. »


  Nathalie écoutait les reproches sans broncher. Il avait raison. Il s’était passé trop de choses ces dernières quarante-huit heures. Elle avait négligé son corps et en payait les conséquences. Elle avait juste besoin d’un petit moment pour se remettre. Mais elle avait tant à faire…


  « Ça va passer !


  – Il serait plus raisonnable que je vous conduise aux urgences.


  – Non, donnez-moi juste cinq minutes. »


  Les cinq minutes se transformèrent en un quart d’heure avant que le trio ne quitte la faculté.


  Ne comprenant pas ce qui lui était reproché, mais confiant, Gilles Despierre n’avait pas posé de difficulté. Il avait juste demandé à ce que sa sortie soit discrète afin de ne pas nuire à sa réputation.
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  De retour rue de Lutèce, assise à la terrasse de la brasserie Les Deux Palais, Nathalie sirotait un jus d’orange frais en observant le ballet des serveurs en train de dresser les tables pour le déjeuner.


  Félix l’avait convaincue de se reposer un peu et de lui laisser mener l’interrogatoire de l’enseignant. Il lui avait promis de revenir vers elle dès qu’il aurait obtenu des informations.


  La pression et la colère étaient redescendues d’un cran, permettant à Nathalie d’y voir plus clair. Elle se sentait apte à réfléchir sur sa situation, à faire un point, mais d’abord elle voulait s’assurer qu’elle ne délirait pas :


  Tu es toujours là ?


  [Oui, où veux-tu que j’aille !] répondit aussitôt la jeune voix, heureuse de reprendre contact.


  Nathalie soupira de dépit.


  O.K., on va faire avec !


  [Pourquoi tu dis ça ?]


  Non, rien… Essayons de comprendre ce qui se passe. Toujours aucun souvenir ?


  [Non.]


  Ta situation a évolué ? Quelqu’un est venu te voir ?


  [Non.]


  Tu n’as pas faim ? Envie d’aller aux toilettes ?


  [Non.]


  Je n’y comprends rien. Il n’y a rien de logique dans tout ça. Et ce qui me perturbe le plus c’est que ça n’a pas l’air de t’inquiéter.


  [Tu es flic, tu vas me sortir de là.]


  L’assurance de la jeune fille était désarçonnante et ne souffrait aucune ambiguïté.


  La situation était complètement surréaliste. Rien ne tenait debout. Elle était perdue. Son esprit cartésien ne parvenait pas à démêler la pelote de ses interrogations. Il fallait pourtant chercher un bout, solide, et tirer doucement pour voir ce qui bloquait et ainsi lui permettre d’avancer dans sa compréhension du problème.


  Elle ne croyait pas à la transmission de pensée. C’étaient des conneries de magiciens aux numéros bien rodés. Un complice dans la salle ou bien caché dans les coulisses qui transmettait au magicien les informations au travers d’une oreillette. Rien à voir avec de la magie, juste de la technologie assez discrète pour paraître invisible.


  Son cœur s’accéléra, mais cette fois-ci, c’était d’excitation. Elle tenait son bout de laine avec cette histoire d’oreillette. La communication entre elle et la jeune fille n’était possible que grâce à un moyen technologique. C’était évident.


  Bien sûr ! Je suis bête !


  Elle souleva sa casquette pour passer ses doigts sur le bandage. Elle fut tentée de se précipiter aux toilettes, de l’arracher et de regarder sa blessure de plus près.


  Ça lui paraissait maintenant évident qu’au cours de l’opération, on lui avait implanté quelque chose afin de la mettre en relation avec cette jeune fille. Un émetteur-récepteur ? Un truc de ce genre…


  À part les points de suture, elle ne décelait aucune nodosité sous la pulpe de ses doigts. En apparence, il n’y avait rien entre la peau et son crâne. Le dispositif devait être minuscule, invisible à l’œil nu. Le vague souvenir d’une émission télévisée sur le thème de l’utilisation de la nanotechnologie en milieu médical lui revint à l’esprit. Elle se rappelait avoir compris que des appareils complexes, très petits, étaient capables de réaliser une multitude de tâches à l’intérieur d’un corps et transmettre des données à un ordinateur. Elle regretta d’avoir zappé trop vite ce jour-là.


  Nathalie se rappela alors des paroles de sa lointaine interlocutrice : « C’est comme si tu avais une caméra sur le front. » On ne lui avait pas implanté un émetteur sous la peau, mais dans la boîte crânienne. Et ils en avaient profité pour se connecter à ses yeux pour récupérer les images. Même chose pour le son. Par contre, pas de connexion avec son nez. Pas d’odeur. C’était peut-être plus complexe ou sans intérêt pour eux.


  Restait à comprendre comment elle parvenait à communiquer mentalement. Aucune importance, si des hommes pouvaient créer de telles nanomachines, ce type de communication ne devait pas leur poser plus de problèmes.


  C’était assez terrifiant de penser que l’on pouvait implanter un tel dispositif dans un individu et suivre sa vie à son insu. Les applications étaient infinies ! Pour la police, un tel outil serait redoutable. Fini les opérations d’infiltrations dangereuses, une piqûre, une injection et le tour était joué. Il suffisait de suivre ensuite les événements à distance derrière des écrans, confortablement assis. Une série policière en live.


  Elle expira de soulagement. Les idées fusaient à présent, apportant leur lot de questions à chaque nouveau nœud dénoué. La logique reprenait le dessus. Elle allait pouvoir récupérer toutes les pièces du puzzle, les trier, les triturer, les confronter entre elles. Ainsi, elle pourrait remonter à la source du problème et le résoudre : sortir cette pauvre fille des griffes de ses ravisseurs.


  Mais qui avait pu mettre sur pied une telle opération et dans quel but ? Pourquoi implanter une telle machine dans sa tête ? Pourquoi elle ? Est-ce que cela avait un rapport avec son métier ? Son entourage ? L’organisation Gorgona était-elle derrière tout cela ? Voulait-elle se servir d’elle pour suivre la progression de l’enquête ou pour mettre sa brigade sur de mauvaises pistes ? Une sorte de taupe sous la menace de voir la prisonnière torturée si elle refusait de coopérer.


  Comment pouvaient-ils être sûrs qu’elle marche dans leur combine ? Cette fille n’était rien pour elle en fin de compte !


  Et puis cette histoire d’interne en neurologie venant d’un autre hôpital pour pallier la défection de personnel, c’était louche. Tout comme ce neurologue qui avait jugé sa blessure légère et avait laissé ce mystérieux interne l’opérer.


  Autre mystère, pourquoi avait-elle été transportée dans un hôpital si loin de son accident ? Cette histoire de congés était forcément une blague.


  Gorgona avait sans doute tout planifié : la fausse bagarre orchestrée dans le bar, la course-poursuite, son accident suivi de son rapatriement vers un lointain service de neurologie où un complice attendait pour lui implanter un mini studio de télévision dans la tête.


  Gorgona, bien que jeune, était une organisation très puissante et disposait de moyens colossaux. Elle était parfaitement capable de monter une telle opération.


  Les membres de l’organisation la connaissaient et savaient qu’elle interviendrait lors de l’altercation à L’Urgence Bar. Par contre sa chute, elle n’avait pas pu être anticipée. C’était impossible ! Ils avaient prévu autre chose, mais avaient eu de la chance.


  Son cerveau était en ébullition. Les hypothèses fusaient dans tous les sens. Elle nageait en pleine parano, mais tout semblait si plausible. Comme des dominos, tout s’alignait à merveille, la chute du premier entraînant une cascade d’événements prévisibles jusqu’à l’objectif.


  Elle en aurait le cœur net.


  Elle s’apprêtait à appeler Belinda, l’infirmière, quand elle vit Félix se faufiler entre les tables jusqu’à elle.


  Elle n’avait pas vu le temps passer et la terrasse était maintenant bruyante des conversations qui s’entrechoquaient, des couverts qui heurtaient les assiettes, des cris des serveurs qui annonçaient les plats commandés.


  Comme perdue au milieu de son îlot, elle avait été oubliée. Non. On la connaissait et le personnel lui avait simplement foutu la paix.


  « Vous allez mieux ? » demanda Félix en prenant place en face d’elle.


  Nathalie hocha la tête.


  « Tant mieux. Je ne sais pas vous, mais j’ai une faim de loup. Cette matinée m’a semblé interminable, mais ça valait le coup. Notre enseignant a été doux comme un agneau et a déballé tout ce qu’il savait. »


  Gilles Despierre ! Il lui était complètement sorti de la tête. Quelle ironie ! Nathalie sourit. Ce que Félix interpréta comme la joie de savoir que l’interrogatoire avait porté ses fruits.


  « Il était récalcitrant au départ, mais il s’est vite déridé quand Stocovitch est passé à la vitesse supérieure.


  – Quoi ? Stocovitch était avec vous !


  – Oui, le commissaire me l’a envoyé quand il m’a vu seul avec lui.


  – Évidemment, soupira Nathalie.


  – On lui a fait le coup ultra-classique du gentil et du méchant.


  – Pas la peine de préciser qui était le méchant.


  – Eh bien c’était moi !


  – Vous rigolez ?


  – Non, Stocovitch a adoré faire le flic gentil faux-cul. Il lui a raconté plein de bobards que Despierre a avalés tout rond. Il lui a promis que s’il coopérait avec nous, aucune charge ne serait retenue contre lui et qu’il pourrait reprendre ses cours immédiatement.


  – Il a marché ?


  – À fond !


  – Quel enfoiré ! Il se fout complètement de toutes ces femmes qu’il a abusées avant de les donner en pâture à d’autres pervers. Elles sont détruites et mettront des années à se reconstruire pour les plus chanceuses. Ce qu’elles ont subi restera gravé dans leur mémoire à jamais. »


  Après un bref silence, Nathalie lui demanda les détails de l’interrogatoire.


  « Avec grand plaisir ! Laissez-moi juste manger quelque chose avant. »


  Félix leva la main pour attirer l’attention d’un virevoltant serveur.


  Nathalie picorait sa salade niçoise pendant que Félix engloutissait une bavette saignante accompagnée de haricots verts et de frites ondulées, le tout noyé sous une épaisse sauce à l’échalote.


  Elle attendit qu’il enfourne sa dernière bouchée pour le relancer.


  « Il recrute bien des filles pour des soirées organisées par Gorgona. Au passage, il en profite largement. Tout est bien huilé, il n’a qu’à se laisser porter. Toutes les semaines, il reçoit par SMS une fiche descriptive de la prochaine soirée dans laquelle est indiquée : l’adresse du lieu, le thème de la soirée, le profil de la fille recherchée et son degré de docilité.


  – Son quoi ?


  – Son degré de docilité. C’est comme ça qu’il nomme l’état mental dans lequel devra se trouver la femme. En fonction des prestations attendues, les drogues administrées aux victimes seront différentes et plus ou moins dosées. Plus la soirée est perverse, plus le degré est élevé. Fourni par l’organisation, il a chez lui des kits de médicaments pour chaque niveau de docilité attendu. Il n’en connaît ni la nature ni la composition. Il se contente de les administrer avant la soirée.


  – Il y a sûrement du GHB dans ces kits !


  – Oui, il nous a parlé de fioles de liquide à diluer dans des boissons, hyper-sucrées de préférence.


  – Écœurant !


  – Notre enseignant était intarissable, et n’a pas hésité à nous donner des exemples. Le premier niveau c’est pour une soirée dite “soft” : un ou deux partenaires, la petite pipe réglementaire suivie d’une partie de jambes en l’air classique.


  – Un viol donc !


  – Évidemment. Pour les soirées extrêmes du type gang-bang, sadomaso avec torture et j’en passe, la fille est tellement dans le cirage qu’elle réagit à peine. Le lendemain, elle n’a aucun souvenir de ce qu’elle a enduré.


  – Mais son corps oui !


  – Despierre ne s’occupe pas de les récupérer à la fin de la soirée. Sa tâche s’arrête à la livraison, moment où on lui verse une belle somme d’argent. Les rares fois où il a recroisé ces filles, elles étaient dans un état lamentable.


  – Je parie que ce ne sont pas ces filles qui ont porté plainte.


  – Non. Celles-ci ne reviennent plus en cours et disparaissent complètement de la circulation.


  – Pauvres gamines. Cette ordure croit vraiment qu’il va pouvoir continuer à enseigner ?


  – Oui. D’ailleurs, il va même y retourner dès cet après-midi.


  – C’est une blague ?


  – Non, ordre du commissaire. C’est pour le mettre en confiance et ne pas éveiller les soupçons des organisateurs.


  – C’est quoi ces conneries ? On ne va pas le relâcher ! On a qu’à récupérer l’historique de ses SMS.


  – Impossible. Au moment de la livraison, il rend le téléphone et on lui en redonne un autre.


  – C’est pas vrai ! Alors on va juste pouvoir serrer les clients et l’organisateur de la prochaine soirée ?


  – Oui, et nous devrons agir discrètement afin d’identifier les clients et les laisser partir sans intervenir. Nous arrêterons uniquement l’organisateur juste après.


  – On va laisser des filles se faire abuser sous nos yeux !


  – On n’a pas le choix. Despierre ne fournira pas de filles ce soir-là. On l’aura mis en préventive juste avant.


  – Même si je comprends la stratégie, ça me dégoûte.


  – Moi aussi.


  – Reste plus qu’à attendre alors.


  – Ça ne sera pas long, il y a une soirée ce soir.


  – Très bien. Plus vite ça sera fait, mieux ce sera. Des détails ?


  – Soirée de niveau 2.


  – Ce qui implique quoi ?


  – C’est comme le niveau “soft”, mais en plus les clients veulent absolument pouvoir pratiquer la sodomie.


  – Magnifique !


  – Pour ce soir, ils veulent uniquement des brunes âgées de vingt à vingt-cinq ans, plutôt petites et à forte poitrine.


  – Et Despierre pensait emmener la harpie qui était dans son bureau ?


  – Oui.


  – O.K. À quelle heure, et où ?


  – Capitaine, vous ne comptez pas venir ?


  – Je ne manquerai ça pour rien au monde.


  – Le commissaire va hurler.


  – Je m’en fous. »


  Félix était embarrassé. Il connaissait l’entêtement de Nathalie et savait qu’il ne pourrait pas l’empêcher de participer à l’intervention. Il fallait qu’il trouve un moyen de calmer la fureur à venir de Faivre. Il lui fit la proposition suivante :


  « Écoutez, si vous me promettez de rentrer chez vous pour vous reposer tout l’après-midi, je pense que votre présence sera mieux acceptée par le commissaire. J’irai lui parler. »


  Nathalie jugea la proposition honnête et accepta. Ne pas être présente physiquement au boulot ne signifiait pas être inactive.


  Pour faire descendre le plat principal, Félix commanda une grosse coupe de glace recouverte de crème chantilly saupoudrée d’amandes effilées grillées. Nathalie se contenta d’un café.


  [J’ai pas tout compris, mais j’ai hâte d’être à ce soir pour vous voir arrêter tout le monde.]


  Nathalie sursauta. Félix l’observa un instant avant de replonger le nez dans son dessert.


  Ce n’est pas un jeu ! Ni ta place. Des choses pourraient te choquer.


  [Pourquoi tu dis ça !]


  Un adulte ne doit pas montrer à un mineur des scènes pornographiques.


  [Mais, je suis majeure !]


  Ah oui ? Tout indique le contraire pourtant.


  [Je viendrai quand même, tu n’as pas le choix. À moins de garder les yeux fermés !]


  Génial. Elle, qui détestait les enfants, devait supporter les caprices d’une gamine qui ne la lâchait plus d’une semelle et qui ne semblait pas perturbée par sa captivité. Nathalie devait la retrouver au plus vite et se libérer du même coup de ce fardeau. Elle changea de sujet :


  En attendant que tu retrouves un peu la mémoire, ça serait plus simple si tu avais un prénom.


  [Oh oui !]


  Tu as une idée ?


  Elle resta silencieuse un instant avant de clamer :


  [Stéphy !]


  Stéphy ? C’est le diminutif de Stéphanie ?


  [Je ne sais pas, mais j’aime ça !]


  Va pour Stéphy alors, adjugea Nathalie.


  Félix essuya la mousse restée coincée dans sa moustache et se jeta en arrière.


  « Au fait ! On a reçu le rapport du légiste. L’organisme de Michèle était saturé d’antidépresseurs et de somnifères. À se demander comment elle pouvait encore tenir debout ! Son état de faiblesse extrême expliquerait sa chute mortelle.


  – Quelque chose de nouveau concernant Mendes ?


  – Oh oui ! Michèle l’a forcé à ingurgiter une dose massive de Viagra. Au moment de sa mort, il présentait une puissante érection qui devait le faire souffrir le martyre. C’est comme ça qu’elle a pu lui décapiter le gland. Ça explique aussi pourquoi on a retrouvé du sang partout. La pression sanguine était très forte à ce moment-là, comme quand on coupe la tête d’un canard. »


  Nathalie s’abstint de lui demander des détails sur cette histoire de canard.


  « Sinon, rien de neuf. Le sabre japonais est bien l’arme du crime à l’origine de son hémorragie pénienne. Affaire classée. »


  Nathalie ne fit pas de commentaires afin d’abréger la discussion.


  Félix se leva.


  « Allez, j’y retourne. On doit organiser l’intervention de ce soir et je dois passer voir Faivre pour vous préparer le terrain. En attendant, vous allez vous reposer. »


  Il fit signe à un serveur de mettre l’addition sur son compte et quitta la terrasse pour disparaître, quelques mètres plus loin, dans le bâtiment de la BRP.


  [Tu vas aller te coucher ? J’ai pas trop envie !]


  Moi non plus, mais quelques heures de sommeil me feraient du bien. En attendant, on va se promener un peu.


  [Où ?]


  Surprise.
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  Nathalie traversa le boulevard du Palais juste devant les imposantes grilles grises aux pointes dorées du palais de Justice de Paris. Arrivée à l’angle du carrefour qui donnait sur le pont Saint-Michel, elle stoppa et réalisa un 360 degrés à la recherche d’une éventuelle connaissance. Personne. Elle s’engagea d’un pas vif sur le quai des Orfèvres. Les hautes fenêtres, protégées par de solides barreaux, défilaient sur sa droite. Elle avait emprunté ce parcours des milliers de fois.


  Elle déboucha sur un parking accueillant une quarantaine de véhicules appartenant tous à la police judiciaire de Paris. Parfaitement alignées, tournées face à la route, « BRI POLICE » en grosses lettres capitales blanches imprimées sur le capot, quatre énormes BMW noires prêtes à bondir attendaient leur équipage surentraîné. Un peu plus loin, encadrant une grande porte cochère en bois marron clair surmontée de petites vitres et d’un drapeau tricolore, deux plaques de style différent indiquaient qu’on se trouvait au mythique 36 quai des Orfèvres. Un groupe de touristes se prenait fièrement en photo devant la célèbre entrée.


  Seul le pan gauche de la porte était ouvert et surveillé par deux gardiennes de la paix, armées de fusils semi-automatiques, le canon pointé vers le bas. En raison de l’état d’urgence, Nathalie dut montrer sa carte pour entrer dans ce qui avait été sa « maison » pendant dix ans.


  Elle prit le couloir de gauche et déboucha, une dizaine de mètres plus loin, sur une cour pavée carrée où quelques voitures de police stationnaient. Elle la traversa en longeant la salle Bertillon, espace réservé aux événements festifs, pour rejoindre le fameux escalier « A » en colimaçon qui permettait d’accéder aux cinq étages de la PJ.


  Nathalie posa le pied sur la première marche, usée par un siècle de passages, et entama la montée. Elle stoppa au guichet d’accueil du deuxième pour montrer patte blanche au jeune fonctionnaire qu’elle ne connaissait pas. Elle franchit la porte et s’empressa de monter au troisième. Elle jeta un bref regard sur le filet anti-suicide tendu au-dessus du puits central de l’escalier, entre les deux premiers niveaux.


  Afin de rejoindre les Stups, situés dans la seconde partie de l’étage, elle dut traverser les étroits couloirs de la Crim’ bordés de bureaux exigus, vétustes et grouillants de monde.


  Inévitablement, elle fut interpellée par d’anciens collègues enchantés de la croiser. Après les échanges de politesses classiques, elle avait systématiquement droit à une réflexion à propos de sa casquette. Elle éludait la question en répondant qu’elle ne supportait plus sa coiffure actuelle. Elle se promit d’acheter au plus vite un foulard pour remplacer ce couvre-chef qui faisait tant parler.


  Elle foulait désormais un vieux lino qui baignait dans un éclairage de néons jaunes. Elle était chez les Stups. Elle dut arrêter trois policiers avant qu’on ne lui indique les bureaux de la brigade spéciale qui travaillait, comme la sienne, à démanteler Gorgona. Ces derniers étaient hébergés au cinquième, sous les toits. Sans revenir sur ses pas, elle prit un autre escalier pour terminer son ascension.


  Dans une chaleur étouffante, coincée entre des pièces débordant de cartons, elle trouva l’entrée de la brigade. Elle frappa et entra.


  Un officier, jean bleu délavé et chemisette hawaïenne largement ouverte sur un torse velu, triait des clichés photographiques debout derrière son bureau. Il leva la tête en entendant le grincement de la porte.


  « Oui ? demanda-t-il, ne reconnaissant pas la visiteuse.


  – Capitaine Lesage, BRP, brigade spéciale Gorgona. »


  Un sourire s’épanouit sur le visage de l’officier, soulevant les bords d’une épaisse moustache. Le sosie de Magnum lâcha les photos et s’empressa de lui serrer la main.


  « Nous sommes collègues alors ! Cousins en quelque sorte. Lieutenant Chapuis, enchanté de vous rencontrer. Les visites sont assez rares ici. Sûrement à cause de notre microclimat. »


  Il balaya de la main l’étroite pièce en enfilade. Sur chaque bureau de vieux ventilateurs, jaunis par le temps, brassaient l’air chaud. Aucun modèle identique, ils dataient de toutes les époques. Ils auraient fait fureur sur un marché vintage.


  Nathalie remarqua que de nombreux documents jonchaient le sol. Le lieutenant capta son air surpris et s’empressa de se plier en deux pour ramasser les papiers.


  « Si on coupe les ventilos, on crève ! Alors on met des poids partout pour éviter que tout s’envole. Mais certains papiers rebelles réussissent à se faire la malle. »


  Il rassembla son tas de feuilles et le coinça sous le ventilateur le plus proche.


  « Vous êtes seul ? demanda Nathalie.


  – Oui, j’assure la permanence téléphonique. Il n’y a que moi qui résiste ici quand il fait chaud. Passé midi, ils sont tous en vadrouille. Vivement qu’on déménage ! »


  Nathalie acquiesça, mais ragea intérieurement. Elle allait avoir du mal à obtenir des renseignements. Ce lieutenant était sympathique, mais paraissait un peu à l’ouest. Elle tenta malgré tout.


  « Lieutenant, j’espère que vous allez pouvoir m’aider. Vendredi soir, je suis intervenue à L’Urgence Bar pour empêcher ce que j’ai pensé être une agression à l’arme blanche entre trois dealers.


  – C’était vous ? Une chance que vous ayez été là au bon moment. »


  Nathalie ignora la remarque et poursuivit :


  « Deux des assaillants se sont enfuis par l’entrée du bar tandis que le troisième s’échappait par-derrière. J’ai poursuivi les deux premiers, mais ils m’ont semée. On m’a dit que vous aviez hérité de l’affaire. C’est vrai ?


  – Oui. Ce sont deux mineurs, des dealers à la solde de Gorgona qui opèrent dans le secteur. On les a souvent arrêtés et relâchés à chaque fois. Chez le juge des enfants, leur dossier va bientôt toucher le plafond.


  – Vous n’allez rien faire ?


  – Au contraire ! C’est la première fois qu’on les prend en flagrant délit d’agression et les témoins ne manquent pas. Ils sont en garde à vue depuis hier matin. Ils vont avoir du mal à éviter l’incarcération.


  – Ils sont ici ?


  – Oui, juste là en dessous.


  – Je peux leur parler ?


  – Désolé, Capitaine, vous ne faites pas partie de notre brigade, alors sans autorisation du juge vous savez bien que c’est impossible. »


  Nathalie soupira. Elle avait essayé. Ce flic n’était pas devenu lieutenant par hasard.


  « Et le troisième, vous l’avez retrouvé ?


  – Quel troisième ?


  – Leur complice, celui qui s’est échappé par-derrière.


  – Je ne vous suis plus ! Vous parlez de celui qui s’est fait agresser ?


  – Oui.


  – On a essayé de le retrouver, mais sans succès… Pourquoi parlez-vous de complice ? C’était la victime !


  – Vous en êtes sûr ? insista Nathalie


  – Évidemment ! s’exclama Chapuis. Je n’ai pas relevé tout à l’heure, mais vous avez insinué que c’était une fausse agression. C’est bien ce que vous avez dit ?


  – Oui.


  – Totalement improbable ! Sans vous, ce pauvre gars serait sûrement entre quatre planches. Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?


  – Avec un peu de recul, j’ai l’impression que c’était un coup monté.


  – Je vous garantis que ce n’est pas du tout l’avis des nombreux témoins présents. Mais admettons… dans quel but auraient-ils simulé une agression ?


  – Je ne sais pas, mentit-elle.


  – Un peu léger comme argument, Capitaine, si je peux me permettre.


  – Vous avez son identité ? » demanda Nathalie pour ne pas s’éterniser sur le sujet qu’elle sentait glissant.


  Elle n’avait pas envie de lui confier sa théorie. Il allait la prendre pour une folle avec son histoire de nanotechnologie et de kidnapping.


  « Non. Les descriptions physiques recueillies par notre équipe sont étrangement contradictoires. Si vous voulez mon avis, ce gars est un habitué des lieux et apprécié des clients.


  – Un gentil, mais un dealer quand même. Je l’ai vu à l’œuvre toute la soirée.


  – Oui, nous le savons, une serveuse nous l’a avoué du bout des lèvres.


  – Eh bien vous voyez ! Il est peut-être aussi membre de Gorgona.


  – Vous n’allez pas recommencer ! » gronda gentiment le lieutenant.


  Elle n’insista pas. Elle se débrouillerait sans l’aide des Stups pour le retrouver. Elle remercia l’officier, qui lui promit de la contacter en cas d’éléments nouveaux.


  « Jolie casquette, Capitaine ! » lui lança-t-il au moment où elle quittait le bureau surchauffé.


  Comment font-ils pour bosser dans cette chaleur ? demanda mentalement Nathalie à Stéphy.


  [Je sens rien moi ! J’ai ni froid ni chaud.]


  Tu as bien de la chance.


  Stéphy ne répondit rien.


  Nathalie l’avait peut-être vexée avec sa réponse maladroite. Elle essaya de l’amener sur un autre terrain tout en descendant les étages :


  Dis-moi ! Depuis le temps que tu es dans le noir, tes yeux ne se sont pas habitués ? Tu ne discernes toujours rien d’autre que la télé ?


  [Non. Toujours pareil, le noir absolu tout autour. En fait, quand je bouge la tête l’écran suit aussi. Il est toujours bien au centre de ma vision.]


  Nathalie en comprit la raison.


  Tu portes un casque ! C’est pour ça que tu as cette impression. Il doit même être intégral avec des écouteurs incorporés.


  [Un casque ! Il doit être super léger alors, je ne sens rien.]


  On n’arrête pas le progrès !


  Tête baissée, visière rabattue sur le nez, elle était parvenue jusqu’à l’escalier sans être importunée. Elle s’apprêtait à passer l’accueil quand elle eut une idée qui la fit faire demi-tour.


  [Où tu vas ?]


  On est juste à côté de l’état-major et du centre documentaire. On aurait tort de ne pas en profiter.


  [Ils vont nous aider ?]


  J’espère. Ce couloir mène vers une grande salle où l’on se réunit en cas de crise pour lancer les plans anti-attentats ou déclencher les alertes enlèvements.


  [Tu vas leur demander si on a signalé ma disparition.]


  Tu as tout compris. On va aller dans une salle de documentation et interroger un logiciel contenant des millions de données. C’est ce qu’on appelle la plateforme Corail.


  [Je croise les doigts… même si je ne les sens pas…]


   


  Nathalie passa l’heure suivante à consulter les fiches des récentes disparitions d’enfants et d’adolescents. Sans l’aide précieuse du documentaliste, la recherche aurait été beaucoup plus longue tant la tâche était complexe. Une excellente connaissance du sujet était indispensable pour ne pas se retrouver avec un monticule de fiches parasites.


  Ils avaient débuté leur investigation en construisant une requête assez globale. Deux critères de filtre : la date du signalement, 2017, et le fait que la personne disparue était mineure.


  Le résultat fut affolant. Presque vingt-quatre mille profils remplirent l’écran. Le documentaliste la rassura en lui expliquant que 96 % des disparitions étaient élucidées et le plus souvent très rapidement. Ces cas résolus étaient des fugues, des amnésies ou des morts accidentelles. Malheureusement, même si ce pourcentage était élevé, il y avait encore trop de mineurs dont on ne retrouvait jamais la trace, laissant des familles détruites et déchirées avec toujours l’espoir de revoir un jour leur enfant.


  Le nombre de réponses tomba à mille deux cent cinquante en restreignant la zone géographique à Paris et sa banlieue proche, puis à cent dix-huit en précisant que la disparition était toujours en cours et enfin à trente-trois si on se limitait aux quinze derniers jours. Ensuite, pour chaque fiche, le documentaliste réalisa de longues vérifications afin de s’assurer que les derniers éléments des enquêtes étaient bien indiqués. Après avoir effectué cette dernière mise à jour, il obtint quatorze fiches, toutes des filles, qu’il imprima pour Nathalie, qui souhaitait pouvoir les étudier plus tard au calme.


  Elle remercia chaleureusement l’homme avant de quitter le quai des Orfèvres avec son paquet sous le bras. Elle espérait que l’une d’elles éveillerait quelque chose chez Stéphy.


  Tu n’as rien dit pendant toute la recherche. Ça va ?


  [Moyen. Je n’ai pas aimé voir tous ces enfants disparus. Je suis triste en pensant à leurs parents… à mes parents… Ils doivent être morts d’inquiétude. Il faut vite leur dire que je vais bien et que tu vas me retrouver.]


  Je vais faire tout mon possible. Je te le promets.


  [Merci.]


  On regardera tranquillement les photos à la maison.


  [D’accord.]


  La tristesse de Stéphy était palpable et communicative, Nathalie sentit des larmes poindre aux coins de ses yeux tandis que son estomac se contractait douloureusement. Étrange mélange de compassion et de peur. L’idée qu’elle puisse s’attacher à un enfant dont elle ne savait rien, même pas sorti de ses entrailles, la perturbait plus que de raison. Il fallait vite réagir, délivrer cette fille, la faire sortir de sa tête. Pour le bien de tous et d’elle en particulier…


  Alors qu’elle franchissait le pont Saint-Michel, un frisson la traversa des pieds à la tête sans raison apparente. Elle fut envahie par une sorte d’angoisse, une sensation d’étouffement. Elle avait besoin d’être seule, loin de la foule.


  Elle s’arrêta net.


  Malgré la largeur du trottoir, un groupe de jeunes ados, regroupés autour d’un guide qui leur expliquait l’histoire de l’île de la Cité, bloquait le passage.


  Hors de question de se retrouver au milieu d’eux, de risquer de les toucher, même de les frôler. Sans réfléchir, elle s’empressa de descendre sur la route pour contourner cette barrière humaine. Un bus touristique fit un brusque écart en la klaxonnant.


  D’un bond, elle remonta sur le trottoir à nouveau dégagé. Elle essuya la sueur de son front avec la manche de son chemisier.


  [Ce n’est pas passé loin !]


  Nathalie grogna bruyamment en guise de réponse, surprenant un homme qui passait à ses côtés. Il la regarda un bref moment d’un air blasé avant de poursuivre sa route.


  « C’est pas vrai ! » fit-elle tout haut en découvrant de nouveaux attroupements de jeunes qui gangrenaient les abords de la fontaine Saint-Michel.


  Décidément, ils se sont tous donné le mot aujourd’hui pour me persécuter !


  Si seulement les gardiens du monument, deux dragons sculptés ressemblant à de gros félins pourvus d’une paire d’ailes, pouvaient casser leur gangue de pierre et reprendre vie pour nettoyer les alentours…


  Elle traversa en courant le boulevard Saint-Michel pour rejoindre l’entrée du métropolitain.


  Afin de faire baisser la sensation d’oppression, elle sortit son portable pour appeler Belinda, qui répondit juste avant le déclenchement du répondeur.


  « Hé ! Ça me fait plaisir que tu appelles ! Je te manque déjà ?


  – Je ne te dérange pas ? » lui demanda Nathalie, éludant sa question.


  Ce n’était vraiment pas le moment.


  « Je suis en service, mais quand j’ai vu ton prénom, je me suis vite planquée dans la laverie pour répondre.


  – Merci, c’est gentil de ta part.


  – T’es bête ! Comment va ta tête ?


  – Pas trop mal. Juste un peu fatiguée.


  – Tant mieux.


  – Dis-moi, tu peux me rendre un service ?


  – Tout ce que tu veux, ma belle.


  – Est-ce que tu peux me passer le neurologue que j’ai vu l’autre jour ?


  – Le docteur Dorin ?


  – Oui. Sûrement, je n’ai pas retenu son nom.


  – Il t’a tapé dans l’œil ? Il n’est pas terrible pourtant.


  – J’ai juste besoin de lui poser quelques questions.


  – Bon ! Tu as de la chance. Je viens de le voir passer, il se rendait à son bureau. Je te le passe. »


  Nathalie la stoppa juste avant le transfert.


  « Attends ! Je ne t’ai pas posé la question la dernière fois, mais tu connais l’interne qui m’a opérée ? »


  Belinda réfléchit un instant.


  « Non, jamais vu. Je me souviens vaguement avoir lu son nom sur le planning des astreintes. Il venait juste de partir au moment où j’ai pris mon service.


  – C’est courant que vous fassiez appel à des internes extérieurs ?


  – Je te l’ai déjà dit. Ça arrive. Surtout en ce moment avec tous ces ponts.


  – Quel est son hôpital de rattachement ?


  – Saint-Antoine. »


  Nathalie enregistra l’information.


  « Au fait ! dit Belinda. Ton sauveur a rappelé.


  – Quand ?


  – Hier après-midi, il voulait avoir de tes nouvelles d’après les collègues.


  – Et ?


  – Rien. On lui a juste dit que tu étais sortie. Merde, mon bipeur sonne. Je te passe le docteur Dorin. Je t’embrasse ! Appelle-moi vite.


  – Promis. »


  Pendant que dans l’écouteur les Eagles attaquaient le refrain d’Hôtel California avec un son métallique et désagréable, comme s’il sortait d’une lointaine boîte de conserve, Nathalie ressassait les dernières paroles de Belinda.


  Le mystérieux troisième dealer s’était assuré une nouvelle fois de son état de santé. Preuve que les kidnappeurs n’avaient pas de complices à l’intérieur de l’hôpital, ce qui dédouanait le neurologue.


  « Docteur Dorin ! s’annonça gaiement ce dernier.


  – Bonjour, Docteur. Capitaine Lesage à l’appareil.


  – Tiens ! Que puis-je faire pour vous, Capitaine ? » demanda-t-il d’une voix sèche et froide.


  Nathalie repéra le changement de ton. Le médecin n’avait visiblement pas encore digéré sa sortie en force. Elle allait devoir faire profil bas pour obtenir des informations.


  « Je souhaiterais vous poser quelques questions.


  – Dépêchez-vous alors, j’ai un rendez-vous dans cinq minutes.


  – Avez-vous réalisé des radios après mon opération ?


  – Non.


  – Un scanner ou un autre examen ?


  – Non. Votre état ne le justifiait pas. Le traumatisme était léger et superficiel. Pourquoi ces questions ? Vous avez des maux de tête ? Des malaises ?


  – Un peu… mais c’est supportable.


  – Hum ! fit le médecin peu convaincu par la réponse. Vous auriez dû rester en observation quelques jours de plus, mais vous en avez décidé autrement, et avec la manière.


  – Écoutez, Docteur Dorin, c’était une erreur d’user de mon statut, mais il fallait absolument que je sorte. »


  Le neurologue resta silencieux.


  « Vous connaissez l’interne qui m’a opérée ?


  – Je l’ai croisé à deux reprises et nous avons échangé juste quelques mots. Pourquoi ?


  – Il est compétent ?


  – Quoi ? fit Dorin en haussant le ton. Vous pensez que l’on peut se permettre de prendre des risques avec nos patients ? Évidemment qu’il est compétent ! Qu’est-ce qui se passe ? Dites-moi la vérité. Vous avez un problème ?


  – Non, non. Je me renseigne c’est tout. Je suis étonnée d’avoir été opérée par un interne d’un autre hôpital.


  – Je ne vois pas le problème. Notre logistique ne regarde que nous. Venez-en au fait. Je suis attendu.


  – Est-ce qu’il serait possible que je repasse vous voir pour faire des examens complémentaires ? demanda Nathalie d’une voix qui se voulait plus conciliante.


  – Vous plaisantez ? Ce n’est pas un self-service ici. Allez, crachez le morceau, Capitaine, ou je raccroche. »


  Nathalie se lança. Au point où elle en était.


  « Je voudrais savoir si l’interne n’aurait pas profité de l’opération pour introduire quelque chose dans ma tête. »


  Elle eut un grand blanc en guise de réponse. Le neurologue venait de lui raccrocher au nez.


  « Et merde… »


  Elle rangea rageusement son portable dans la poche de son pantalon.


  [Il n’était pas content !]


  Non.


  [Tu penses que c’est la personne qui t’a opérée qui a installé ce truc pour parler avec moi ?]


  Qui d’autre ?


  [Tu vas faire quoi ?]


  Il faut que je fasse ces examens pour en avoir le cœur net. Je veux savoir quelle saloperie ils m’ont implantée.


  Nathalie passa à côté d’un magasin « attrape-touristes », son regard fut attiré par un grand carré de tissu jaune sur lequel était grossièrement imprimée une image de la tour Eiffel surmontée du slogan « Paris je t’aime ». Elle l’acheta, le plia plusieurs fois dans la longueur et le noua autour de sa tête à la place de sa casquette.


  Un problème de réglé. On va arrêter de me charrier avec ma casquette.


  [J’aime mieux aussi.]


  Nathalie s’arrêta.


  Comment as-tu pu le voir ?


  [Je t’ai vue dans la vitre quand tu as tourné la tête.]


  Élémentaire…


  Nathalie traversa à nouveau la chaussée pour récupérer la rue Vaugirard. Au carrefour suivant, elle repéra au loin la devanture marron de L’Urgence Bar. Personne en terrasse, la porte était close. Normal, il n’ouvrait que le soir.


  Son téléphone affichait 16 h 25. Qu’est-ce qu’elle risquait d’essayer ?


  Elle colla son oreille contre la porte et il lui sembla entendre de la musique. Elle frappa trois grands coups de son poing valide. Le silence se fit. Trois nouveaux coups.


  Un œil rond apparut dans l’entrebâillement.


  « Nat ? » fit la propriétaire de l’œil en ouvrant largement la porte.


  Nathalie reconnut Alexia, la serveuse. La chance lui souriait enfin.


  « Je suis contente de te voir ! On m’a dit que tu avais eu un accident ?


  – Oui. Je peux entrer ? »


  La serveuse regarda derrière elle avant de la laisser passer.


  « Oui. La patronne n’est pas encore revenue des courses. »


  L’intérieur du bar avait revêtu son costume de fête. Des guirlandes de drapeaux multicolores sillonnaient le plafond. Des thermomètres géants gonflables, à l’utilisation inconnue, trônaient dans un coin. Les tables étaient décorées d’objets ayant trait au monde médical, principalement des caducées et des croix rouges et vertes. Au centre de la salle, un espace avait été dégagé pour y installer une table de massage et une desserte sur laquelle huiles et serviettes reposaient. Sur le bar, un tas de ballons attendaient que le compresseur les arrondisse. Sur ceux déjà gonflés, on pouvait lire « KINÉ ».


  « Grosse teuf ce soir. C’est la dernière soirée kiné de l’année, juste avant les derniers partiels. J’étais en train de terminer la déco. Tu as eu du bol de me trouver.


  – La table, c’est pour quoi faire ?


  – Au cours de la soirée, il y en a toujours qui se retrouvent dessus en slip ou à poil pour un massage. Ça fait monter la température et la consommation de cocktails.


  – Magnifique !


  – Bon, et toi alors ? Tu as disparu l’autre soir après ton intervention héroïque. Tu ne les as pas rattrapés d’après la police qui est venue nous interroger le lendemain.


  – Non. Je me suis vautrée en beauté en voulant les stopper, d’où mon court séjour à l’hôpital.


  – Grave ?


  – Juste une belle bosse et quelques points de suture.


  – Tant mieux. Tu permets ? »


  Alexia se saisit d’un ballon, enfila l’extrémité sur l’embout du tuyau du compresseur et appuya sur une pédale pour le démarrer.


  Nathalie s’assit sur un tabouret.


  « J’ai discuté avec un lieutenant à propos du troisième dealer. Il a trouvé le témoignage des clients confus. D’après moi, c’est un habitué. Sinon, pourquoi vous le laisseriez faire son trafic juste sous votre nez ? »


  Alexia stoppa de justesse l’engin avant que le ballon n’explose. Elle se tortillait de gêne en regardant Nathalie, qui s’impatientait.


  « Tu le connais ?


  – Oui, avoua timidement Alexia.


  – Mais encore ?


  – Je ne voudrais pas qu’il ait des ennuis. Il est super sympa.


  – Ça restera entre nous. Juré. »


  La serveuse hésita encore avant de finalement capituler.


  « O.K. Il s’appelle Samir. C’est un étudiant, en biologie, je crois. Il prépare son doctorat. Il vient souvent boire un café et discuter avec les autres étudiants. Il est très apprécié ici. Toujours drôle, il ne fait jamais d’histoire. Il vend de temps en temps de l’herbe quand sa bourse ne suffit plus pour payer ses études. Il nous demande l’autorisation à chaque fois. La patronne l’aime bien aussi, alors elle ferme les yeux.


  – Il y a d’autres moyens pour gagner de l’argent !


  – Il refuse de se faire exploiter par une boîte du style McDo ou autre sandwicherie.


  – Trop facile. »


  Alexia haussa les épaules. Nathalie changea d’angle d’attaque.


  « Et les deux autres, ce sont aussi des habitués ?


  – Sûrement pas ! De la racaille qui traîne dans le quartier Saint-Germain. La patronne les a déjà fait virer plusieurs fois.


  – Samir les connaît ?


  – Je sais pas. Peut-être.


  – En tout cas, eux si. Ils savaient qu’il était là et ont foncé sur lui dès leur arrivée. Manifestement, ils n’étaient pas contents de le voir.


  – Heureusement que tu étais là, Nat. »


  Une grande partie de la théorie de Nathalie s’effondrait.


  Samir n’était pas dans le coup. Il s’était enfui par peur de se faire attraper. Tout simplement. Ensuite, depuis sa cachette, il l’avait vue courir derrière ses agresseurs et l’avait suivie. Par curiosité ? Par reconnaissance ? En tout cas, c’était lui qui avait appelé les secours, qui était resté auprès d’elle dans l’ambulance puis à l’hôpital. Par la suite, il avait pris régulièrement de ses nouvelles.


  Retour à la case départ, et à la question initiale : comment les ravisseurs de Stéphy avaient-ils fait pour qu’elle se retrouve dans un hôpital, éloigné du centre, et opérée par un interne complice ? Une succession d’heureuses coïncidences ? Non, le hasard n’avait rien à voir là-dedans. Ils étaient juste très organisés et avaient su s’adapter. Encore une preuve que Gorgona était derrière tout ça.


  Elle devait parler à ce Samir, histoire de l’exclure définitivement de ce complot. Elle interrogea Alexia, qui avait recommencé à jouer du compresseur.


  « Tu as son numéro de téléphone ?


  – Non. Par contre, je sais qu’il loue une chambre universitaire, au Crous, résidence Mazet. C’est pas très loin d’ici, de l’autre côté du boulevard Saint-Germain. Je l’ai raccompagné… quelques fois. »


  Nathalie comprit l’allusion, mais ne fit pas de commentaire. Cela confirmait l’aura qu’avait ce garçon dans le bar.


  Elle laissa Alexia à ses ballons et lui souhaita une bonne soirée. La serveuse lui fit promettre à nouveau de ne pas causer d’ennuis à son protégé, et amant occasionnel.


  Sur le trottoir, plantée debout devant le bar, elle réfléchissait à la suite du programme. Se rendre à la résidence Mazet ? Peu de chance que Samir y soit en journée. Retrouver la trace de l’interne qui l’avait opérée ? Forcer Dorin à lui faire passer un nouveau scanner ?


  [Ce Samir, c’est un gentil alors !]


  Nathalie sursauta et jura intérieurement. Elle oubliait parfois la présence parasite de Stéphy. Qu’est-ce qu’elle donnerait pour que cette voix disparaisse ! Elle prit sur elle pour lui répondre gentiment :


  On dirait bien.


  [On fait quoi maintenant ?]


  Il est trop tard pour continuer nos recherches aujourd’hui et je suis en mission ce soir. On va rentrer se reposer et se préparer.


  [Et regarder les photos.]


  Oui, on va prendre le temps de les étudier.
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  Lundi 15 mai 2017, Paris, 20 h 30.


   


  Félix se gara sur l’arrêt de bus de l’école, à côté de chez Nathalie. Serrant contre elle un sac en plastique qu’elle tentait de dissimuler, elle s’engouffra dans la Peugeot banalisée et le posa à ses pieds. Le brigadier-chef démarra aussitôt.


  « Vous avez dormi ? lui demanda-t-il après l’avoir étudiée un instant. Votre mine est meilleure qu’à midi.


  – Oui », mentit Nathalie.


  Merci le maquillage…


  « On va prendre par l’A6, c’est plus long, mais plus fluide à cette heure. »


  Nathalie regarda le GPS. Il indiquait une adresse à Gif-sur-Yvette, banlieue chic du sud-ouest parisien, et estimait le trajet à plus de quarante minutes.


  « Lieu de chute ?


  – Une grosse maison bourgeoise à l’écart du centre-ville avec un mur délimitant un petit parc arboré. Classique.


  – On n’est que tous les deux sur le coup ?


  – Non, Stocovitch et Gégé sont déjà en route, ils surveilleront l’arrière de la maison tandis qu’on s’occupera de l’entrée principale.


  – C’est quoi le topo ?


  – Simplissime. Se mettre en planque pour prendre en photo toutes les personnes qui entrent et tenter de comprendre ce qui se passe à l’intérieur.


  – On n’entre pas ?


  – Surtout pas ! On reste à l’écart. Il ne faut pas alarmer les propriétaires et les clients. Ce soir, on remplit notre carnet d’adresses. C’est du petit gibier, mais il servira d’appât pour en prendre du plus gros. »


  Prévisible. Du Faivre tout craché. Il demandait des résultats rapides, mais employait une méthodologie bien prudente.


  Au contraire, il fallait profiter de cette véritable opportunité pour en apprendre le plus possible sur l’organisation de ces soirées. L’infiltration était le meilleur moyen pour y parvenir. Elle jeta un rapide regard sur le sac à ses pieds avant de se caler dans le siège.


  Un peu plus tôt, l’examen de la douzaine de photos d’enfants disparus n’avait rien donné. Aucun visage n’avait éveillé le moindre souvenir ou déclenché une quelconque émotion chez Stéphy. Des visages innocents qui souriaient à la vie, des yeux qui pétillaient de joie, un avenir rempli de promesses. Comment pouvaient-ils se douter que le destin leur jouerait un vilain tour en mettant une ombre malveillante sur leur route ? Une ombre qui pouvait se matérialiser sous la forme d’un pédophile, d’un détraqué mental, d’un tueur.


  Stéphy s’était énervée, maudissant sa mémoire défaillante, son incapacité à aider Nathalie. Elle ne savait plus quoi faire et avait transmis sa détresse à son amie, qui avait également accusé le coup avant de relativiser la situation.


  Même s’il était toujours urgent de la localiser, pour une raison totalement irrationnelle, Stéphy se portait bien et ne souffrait ni de soif ni de faim. Aucune douleur non plus. Juste un casque lui enveloppant la tête et l’isolant du monde.


  Il y avait forcément une explication logique. Elle imaginait Stéphy reliée à une intraveineuse lui administrant un cocktail de médicaments, d’éléments nutritifs et de l’eau. Et pour ses besoins : des poches ?


  C’était délirant !


  Et pourquoi ce silence ? Voilà presque dix heures que Stéphy s’était manifestée pour la première fois. Qu’attendaient les ravisseurs pour prendre contact avec elle ? Ils voulaient la rendre folle…


  Une idée saugrenue lui avait alors traversé l’esprit. Et si Stéphy lui avait menti depuis le début ? Une complice bienveillante pour mieux la manipuler, gagner sa confiance jusqu’au moment voulu. Le désespoir de la fillette paraissait sincère, mais Nathalie ne pouvait négliger aucune hypothèse, ne prendre aucun risque.


  Après la stérile séance d’identification de photos, Nathalie s’était reposée un moment dans son canapé en regardant BFM TV. Rien de tel que de l’information en continu pour s’abrutir, pour faire le vide. Les paroles répétitives, superficielles et vides de fond des présentateurs la plongeaient dans un état semi-comateux où elle se sentait bien. Isolée de l’extérieur, comme dans un cocon protecteur. Pour compléter le tableau, « La chose » s’était lovée sur ses cuisses et avait ronronné de bonheur.


  Elle avait eu du mal à sortir de sa torpeur. Après un effort surhumain, elle s’était levée pour se préparer à manger. Elle avait eu envie de frais. Dans un grand bol, Nathalie avait mélangé un yaourt à la grecque, des fruits secs et un kiwi coupé en petits cubes. Mangeant debout, appuyée contre l’évier de la cuisine, elle avait réfléchi à la sortie nocturne qui s’annonçait.


  Elle avait été dubitative quant à la conduite à adopter. Partant de l’hypothèse que ces mystérieux observateurs suivaient ses moindres gestes, la soirée avait peut-être été purement et simplement annulée. Trop risqué pour Gorgona. Ou alors, autre possibilité plus perverse, ils la maintiendraient en multipliant les fausses pistes et en n’impliquant aucun gros client ou responsable de l’organisation.


  Nathalie était perdue et fatiguée de sa paranoïa grandissante. Elle avait alors pris le parti de balayer toutes ses théories fumeuses et décidé d’appréhender la soirée comme une mission classique. Soulagée, elle avait choisi de passer à l’offensive en se préparant en conséquence.


  Le changement de couleur du paysage fit sortir Nathalie de ses réflexions.


  Le vert de la végétation avait supplanté les couleurs ternes de la ville. La succession ennuyeuse d’immeubles, de voies ferrées et de stations d’épuration, avait laissé place aux champs, aux bosquets et aux habitations individuelles. À quelques encablures de l’activité trépidante de la capitale, ils se trouvaient maintenant à la campagne, où le temps semblait s’écouler plus lentement.


  Mais ce confort avait un prix, et pas des moindres, comme l’attestaient la taille et la beauté des propriétés qui émaillaient le paysage.


  Arrivés à proximité de l’adresse indiquée par le GPS, ils passèrent devant un mur interminable recouvert d’un enduit lisse marron clair aux reflets ocre. Il devait avoisiner les trois mètres de haut, car depuis la route il était impossible d’apercevoir les cimes des hauts feuillus de la propriété. Félix dépassa sans ralentir un large portail plein en fer. Il poursuivit la route pour s’engager deux cents mètres plus loin dans un petit chemin caillouteux. Avant de partir, il avait étudié la carte du secteur avec Google Earth et avait repéré, juste en face de l’enceinte du parc, un promontoire accessible par une petite route. Le poste d’observation idéal. Ils garèrent le véhicule en retrait et s’approchèrent furtivement au plus près. Ils trouvèrent un gros rocher derrière lequel ils prirent position. La vaste demeure se dévoila. Une grosse maison bourgeoise du XIXe siècle sur trois niveaux dont le dernier était mansardé. Les ornementations de la façade avaient été retirées, la rendant lisse et très classique. Un peu à l’écart, un ancien hangar avait été réaménagé en plusieurs garages. À partir du portail, un chemin en gravier blanc bordé de buis, de rosiers traditionnels et de reproductions de statues grecques aboutissait sur une grande cour où une berline de luxe stationnait.


  « Le prof nous a menti, commenta Nathalie. Pas de soirée en perspective.


  – Patience ! Il est encore très tôt.


  – Ou alors, ils ont annulé. »


  Surpris, Félix se retourna.


  « Pourquoi dites-vous ça ?


  – Je ne sais pas. Une intuition.


  – Il y a quelque chose que je devrais savoir ? demanda Félix d’un ton suspicieux.


  – Non. »


  La réponse déplut à Félix, mais il n’insista pas. Il attrapa un appareil photo doté d’un zoom imposant qu’il pointa sur les fenêtres du rez-de-chaussée.


  Le portable de Nathalie vibra.


  « Oui, Lieutenant.


  – Nous sommes en place derrière la maison, annonça Stocovitch. On y voit que dalle avec ce mur de dingue. Aucun moyen d’entrer, pas même un portail de secours. Gégé est parti vers un bosquet pour voir s’il n’y a pas un arbre sur lequel grimper. S’il ne trouve rien, on revient vers vous. On ne va pas passer la soirée à fixer un mur. »


  Nathalie lui décrivit rapidement leur situation et coupa la conversation.


  « Il y a du mouvement à l’intérieur, déclara joyeusement Félix. Je viens de voir deux hommes passer avec des seaux à champagne. La soirée aura bien lieu. »


  Nathalie garda le silence et se prépara à de longues heures ennuyeuses.


   


  Bientôt deux heures qu’ils assistaient à un défilé de voitures aux vitres teintées déversant leurs passagers : des couples, des messieurs seuls ou des petits groupes de femmes. Un voiturier prenait aussitôt en charge les véhicules pour les garer à l’écart. Les hommes portaient tous le costume sombre et les femmes étaient drapées dans de longues robes transparentes exaltant des trésors de sous-vêtements. Elles étaient toutes brunes, respectant à la lettre un des impératifs de la soirée. Félix mitraillait les invités qui s’engouffraient dans la maison entre les deux lanternes accrochées de chaque côté de la porte d’entrée.


  De leur côté, perchés à plusieurs mètres de haut, Gégé et Stocovitch jouaient les équilibristes, à cheval sur la grosse branche d’un chêne. Ils tentaient de comprendre ce qui se déroulait à l’intérieur.


  [Je m’ennuie. On y va ?]


  Ce n’est pas prévu au programme officiel.


  [Pff ! Je voudrais bien voir la fête. En plus, ils sont tous super bien habillés !]


  Ce n’est pas une soirée pour les petites filles !


  [Je ne suis pas si jeune que ça, se révolta Stéphy. Je suis même certaine que je suis majeure.]


  Tu es mineure, c’est certain.


  [Non.]


  « Chut ! Ce n’est pas le moment. »


  Félix baissa l’appareil et se tourna vers Nathalie.


  « Pardon ?


  – Non, rien, je pensais tout haut, s’efforça de répondre Nathalie sans laisser paraître sa gêne de s’être exprimée à voix haute.


  – Ah ! »


  Félix fronça les sourcils avant de retourner à son shooting.


  Nathalie enrageait de rester ainsi à ne rien faire. Tout se passait là, devant eux, mais ils ne voyaient que des bribes floues de la soirée.


  Il était temps de prendre des initiatives.


  « J’ai mal aux jambes et j’ai soif. Je retourne à la voiture un moment. »


  Félix hocha la tête sans lâcher son reflex.


   


  Une berline noire freina devant le portail, libérant trois brunes longilignes dans leurs fourreaux de fête.


  Félix identifia immédiatement leur profil. C’étaient des professionnelles, engagées pour la soirée pour rétablir la parité et apporter de la qualité à la prestation. Même si c’était son quotidien et qu’il connaissait ce qui se cachait derrière la façade, Félix ne put s’empêcher d’apprécier leur plastique. Il suivit leur lente progression en raison de leurs talons hauts qui tanguaient dans le gravier. Les chevilles étaient soumises à rude épreuve. Il les accompagna du regard jusqu’à leur entrée dans la maison.


  Reportant son attention sur le portail, il fut surpris de découvrir une femme seule. Comme les autres, elle était brune et portait une robe noire fendue, mais qui ne laissait pas voir ses dessous. Elle arborait cependant un joli décolleté plongeant qui mettait en valeur sa poitrine. Félix tourna la tête à la recherche du véhicule qui l’avait déposée. La route était vide et silencieuse.


  Il zooma au maximum sur le visage de la femme.


  Son cœur rata un battement en la reconnaissant.


  « Nom de Dieu ! Capitaine, qu’est-ce que vous foutez ? »


  Il se retint de l’appeler. Elle allait tout faire rater et, surtout, se mettre en danger. Il avertit Gégé et Stocovitch.


   


  Nathalie tira sur sa robe pour effacer les plis, séquelles de son séjour dans le sac en compagnie de la paire de chaussures, de la perruque et d’un nécessaire à maquillage.


  Elle inspira profondément avant d’appuyer sur l’interphone.


  « Oui ? répondit immédiatement une voix aux tonalités un peu guindées.


  – Bonsoir, je viens pour la soirée », s’annonça Nathalie.


  Malgré son expérience, elle n’en menait pas large. Tout se jouait maintenant.


  « Je ne vous reconnais pas. Qui vous recommande ?


  – Un ami qui enseigne à la fac. Je suis de passage à Paris et j’avais envie de m’amuser. Il m’a donné cette adresse. J’espère que vous n’allez pas me laisser dehors toute seule, mon taxi est déjà reparti.


  – Cette procédure est très inhabituelle. Votre ami n’est pas avec vous ?


  – Non.


  – Vous êtes une de ses étudiantes ?


  – Non ! Une amie de longue date.


  – Vous avez bu avant de venir ?


  – Pas encore, mais j’ai très soif, dit-elle, enjôleuse.


  – Vous connaissez le caractère particulier de la soirée ?


  – Parfaitement. »


  Le haut-parleur resta silencieux.


  Nathalie patienta, fébrile. L’hôte était méfiant.


  La voix retentit à nouveau :


  « Vous pouvez reculer de deux pas ? »


  Nathalie obéit sans réfléchir et comprit le pourquoi en découvrant une caméra intégrée dans l’interphone.


  « Ça serait dommage de se passer d’une belle femme comme vous ! Je vous attends dans le hall. »


  Nathalie soupira pendant que le portail s’escamotait dans le mur. Elle s’engagea dans l’allée.


  [Génial ! On va à la fête !]


  Nathalie accusa le coup et sentit le poids de la culpabilité sur ses épaules. Elle n’avait pas le droit de faire subir à Stéphy ce qui se déroulait dans cette maison. Les propos et les images pornographiques seraient inévitables… Cependant, elle ne pouvait plus faire marche arrière.


  Si tu fermes les yeux, tu ne vois rien ?


  [Ben oui, c’est le rôle des paupières !]


  Bon. Écoute-moi. Si tu me promets de fermer les yeux quand je te le demande, je continue. Sinon, je fais demi-tour tout de suite. Entendu ?


  [D’accord.]


  Autre chose. Une fois à l’intérieur, j’ai besoin de toute ma concentration pour ne rien rater et ne pas faire d’impairs. Alors, s’il te plaît, plus un mot. Tu me poseras toutes les questions que tu veux plus tard. D’accord ?


  [O.K.], répondit faiblement Stéphy.


  Nathalie n’était qu’à demi rassurée. Elle n’avait pas d’autre choix que de lui faire confiance.


  La porte s’ouvrit au moment où son pied se posa sur la première des deux marches de l’escalier. Un homme souriant l’attendait sur le perron. Grand, mince, la petite cinquantaine, il portait le costume avec élégance. Il s’effaça d’un mouvement souple pour la laisser passer.


  « Entre, ma chérie, bienvenue chez moi. »


  La porte se referma derrière elle.


   


   11

[image: Illustration]


   


  Lundi 15 mai 2017, Paris, 23 h 15.


   


  Sobre et peu aménagé, le hall faisait la taille de l’appartement de Nathalie. Les murs à la chaux créaient une ambiance chaleureuse et mettaient en valeur les nombreux tableaux qui y étaient accrochés. Ses connaissances en peinture étant proches de zéro, elle ne sut dire s’ils étaient de valeur. La plupart représentaient des paysages forestiers à la prédominance verte ou des portraits de personnes inconnues à ses yeux. Occupant le centre de la pièce, un magnifique escalier, en marbre blanc et aux ferronneries délicates, se scindait à mi-hauteur en deux courbes opposées conduisant à une mezzanine.


  Ravi de voir l’intérêt que portait son invitée à sa demeure, l’hôte des lieux lui laissa le temps nécessaire pour en apprécier les détails.


  Il toussa courtoisement pour mettre fin à son inspection. Nathalie se tourna vers lui et il en profita pour saisir ses doigts et frôler de sa bouche le dos de sa main. Elle sentit les poils de sa moustache lui chatouiller l’épiderme.


  « Victor Schneider, votre hôte. Enchanté de vous rencontrer ! Mademoiselle ?


  – Cassandre, Cassandre Lopin. »


  Elle avait improvisé et n’avait pas trouvé mieux que le nom de famille de Félix. Aucune importance.


  « Quel délicieux prénom ! Il préfigure maintes promesses. J’adore. »


  Nathalie répondit par un sourire et baissa le menton pour jouer le jeu de la femme touchée par les flatteries.


  « Il est de mon devoir de vous expliquer le fonctionnement de cette soirée. Suivez-moi par ici, s’il vous plaît. »


  Victor la conduisit près d’un guéridon en bois sur lequel reposaient deux corbeilles.


  La plus petite était remplie de capsules transparentes mesurant un bon centimètre de long et contenant des particules colorées, brillantes comme des paillettes. Sûrement une drogue, supposa Nathalie, ne faisant pas le rapprochement avec quelque chose de connu.


  Dans l’autre corbeille, beaucoup plus grande, il y a avait des dizaines d’objets ressemblant à de gros bouchons de carafes en cristal qui scintillaient comme des diamants. Cette fois-ci, les yeux de Nathalie s’écarquillèrent en reconnaissant la nature de ces bijoux à l’utilisation très spéciale : des « plug anal ».


  « Comme vous ne l’ignorez pas, le thème de la soirée est centré sur la sodomie, déclara son hôte le plus naturellement du monde. Il vous incombe donc de choisir l’un de ces splendides bijoux. Ceci, afin de ravir vos partenaires et gagner du temps plus tard. Si vous voyez ce que je veux dire… »


  Très classe ! pensa Nathalie, se forçant à sourire en baissant la tête d’un air entendu.


  « Par contre, je vous demanderai juste de le rendre à la fin de la soirée. N’y voyez point de radinerie, mais ces bijoux valent une véritable fortune et beaucoup d’autres soirées sont prévues. »


  Écœurant !


  Victor indiqua de la main la seconde corbeille et prit un ton fier pour en expliquer le contenu.


  « Ici, inédits en France et arrivant tout juste des États-Unis, ce sont des passion dust. Chaque capsule contient des milliers de petites paillettes ou poussières si on prend la traduction littérale. Outre le fait qu’elles soient colorées, elles présentent la particularité d’être aromatisées, fruitées et sucrées. Le principe est simple. Vous l’introduisez dans votre vagin et vous laissez agir une heure, le temps que la coque se dissolve. Je vous garantis que vos partenaires vont être enchantés quand ils découvriront que leur pénis s’est transformé en sucre d’orge parfumé. Vous ne serez pas déçue non plus… »


  Victor lui fit un clin d’œil avant de préciser :


  « Je vous recommande les capsules jaunes qui donneront l’impression à vos amants d’avoir un lingot d’or entre les jambes. L’effet est saisissant ! Vous verrez. »


  Victor gloussa en se mordillant la lèvre inférieure devant une Nathalie qui feignait l’intérêt pour ces sextoys au goût douteux.


  Elle se demanda ce qui était prévu pour la gent masculine. Elle chercha du regard de l’autre côté de la pièce et découvrit un guéridon, jumeau du sien, sur lequel rien ne reposait. Les hommes n’avaient donc pas d’efforts à fournir pour plaire aux femmes ! Toujours la même histoire. Ça allait toujours dans le même sens.


  Révoltant !


  « Une fois parée, continua Victor, vous pourrez rejoindre les autres pièces où petits-fours et boissons vous attendent. Vous ferez ainsi connaissance avec les autres convives avant de les retrouver au sous-sol aménagé en conséquence. Par contre, je vous demanderai de ne pas accéder aux étages, qui restent privés. »


  Victor fit une courte pause avant de demander à Nathalie si elle avait des questions.


  Elle en avait des tonnes, mais les garda pour elle. Ce n’était pas la bonne personne à qui les poser.


  « Tout est limpide ! J’ai hâte, mentit-elle.


  – Vous m’en voyez ravi ! Vous avez une salle de bains, juste ici, pour vous apprêter. »


  Nathalie hocha la tête devant un Victor qui la détaillait goulûment de la tête aux pieds.


  Voyant qu’il ne bougerait pas tant qu’elle ne se serait pas exécutée, elle fit semblant de choisir un plug avant d’en prendre un au hasard qui ressemblait à un diamant rose. Elle saisit trois capsules, dont une jaune, avant de se diriger vers la pièce indiquée. Elle sourit courtoisement à Victor et referma la porte.


  Elle resta un moment immobile devant la glace.


  Dans quoi s’était-elle fourrée ?


  Elle se rappela les propos de Félix : la soirée était de niveau 2. Elle frissonna d’horreur en imaginant les niveaux supérieurs.


  Son absence allait devenir suspecte. Elle devait réagir. Elle ferma les yeux et prit une forte inspiration pour se donner du courage.


  Elle ignora les flacons de lubrifiants aux noms évocateurs alignés sur une tablette et fourra le diamant rose au fond de son sac qu’elle cacha derrière d’autres dans un casier prévu à cet effet. Elle écarta le pan de sa robe et coinça les capsules dans sa culotte.


  Alertée par un sixième sens, Nathalie hésita avant de sortir. Elle retourna récupérer son sac et déverrouilla son portable, qu’elle n’avait pu garder sur elle. Quatre SMS, un appel raté et sa messagerie. Le quatuor de messages était de Félix, qui s’inquiétait de la savoir seule à l’intérieur et lui demandait si tout se passait bien. Nathalie apprécia de ne trouver aucun reproche concernant son acte, même si, elle en était persuadée, il n’en pensait pas moins. Elle envoya une réponse rassurante à son collègue.


  Elle consulta l’appel raté et eut un moment d’arrêt en reconnaissant les premiers chiffres du numéro : « 03 85 57 ». C’était l’indicatif de la Bourgogne Franche-Comté, plus précisément de la Saône-et-Loire, de sa famille… Sa vue se brouilla et elle dut se tenir au lavabo pour lutter contre le froid qui s’emparait d’elle, la paralysant en lui glaçant les os. Elle ne reconnaissait pas le numéro, mais elle était certaine qu’il appartenait à sa mère. Qui d’autre ? Elle ne l’avait jamais enregistré dans son répertoire de contacts et avait supprimé l’historique la dernière fois qu’elle l’avait appelée, il y avait plus de sept ans. C’était pour la féliciter pour sa montée en grade.


  Nathalie fit un effort pour ramener son bras raidi et fixa à nouveau le numéro qui semblait tressauter au milieu de l’écran comme pour souligner l’importance de l’appel. Elle bascula sur la messagerie qui indiquait que le correspondant avait laissé un message de vingt et une secondes.


  Pourquoi ce soir ? Elle était en mission.


  Elle éteignit le portable et le plongea au fond de son sac, qu’elle fourra dans le casier.


  Nathalie laissa couler de l’eau chaude sur ses bras pour faire refluer le froid, afin qu’il retourne d’où il venait, en emportant avec lui les maigres souvenirs familiaux, glacés par le temps. Les obliger à réintégrer leur prison neuronale aux murs épais.


  Pour une raison totalement inconsciente, elle ne pouvait se résoudre à laisser ces réminiscences parasites flotter à la surface de sa conscience. Jusqu’à présent, elle avait toujours réussi à réaliser cet exercice, mais aujourd’hui, cela s’avérait plus compliqué.


  Nathalie attendit encore un moment afin d’être certaine que le verrou psychique soit de nouveau en place. Elle lâcha un soupir de soulagement. La chaleur circulait à nouveau dans ses veines, irradiant tout son organisme, la ramenant à la vie, à la paix.


  Il était temps.


  La priorité, c’était la mission.


  Et rien d’autre.


  Victor avait disparu quand elle revint dans le hall. Nathalie regarda la porte d’entrée avant de se diriger vers celle qui donnait accès à la suite des festivités.


  Une musique lounge, au rythme lancinant et ponctuée de gémissements, accompagna son entrée.


  Elle se retrouva dans une salle de réception immense, à la décoration moderne et sobre… une vingtaine d’hommes et de femmes se retournèrent pour apprécier la nouvelle venue. Nathalie décodait les regards appuyés de certains, et de certaines… ils fantasmaient déjà de l’inclure dans leurs futurs jeux sexuels.


  Nathalie s’approcha du buffet le plus proche pour se saisir d’une flûte de champagne qu’elle avala d’un trait. Les fines bulles lui firent un bien fou. Elle se sentit mieux et apte à poursuivre sa mission. Elle échangea son verre vide par un plein avant de se retourner pour scruter à son tour les autres invités.


  Agglutinées autour d’une pyramide de foies gras poêlés, les trois professionnelles, entrées juste avant elle, faisaient bombance en lâchant des cris d’excitation. Ce brame au féminin attirait déjà les mâles qui se rapprochaient inexorablement d’elles en jaugeant la concurrence.


  Nathalie sentit un picotement dans la nuque. Elle se retourna et découvrit dans un coin de la pièce un homme seul, l’épaule appuyée contre un pilier. Il tenait dans sa main un verre de whisky bien tassé. Sans retenue, il la dévorait du regard. Il leva son verre en guise de salut. Nathalie fit de même et s’empressa de reporter son attention ailleurs. Elle n’aimait pas ce qu’elle avait décrypté dans les yeux de cet homme au physique insipide : le vice.


  Comme elle s’en était doutée, sa dérobade avait échoué. Du coin de l’œil elle le vit s’avancer vers elle avec une allure étrange. Il donnait l’impression d’avoir des jambes beaucoup plus longues que son buste qui paraissait ramassé sur lui-même. Tout comme sa démarche, il avait les épaules bancales et semblait lutter pour conserver une trajectoire rectiligne.


  Alors que le Quasimodo en costume était presque sur elle, Nathalie fut sauvée par l’arrivée providentielle d’un homme qu’elle trouva immédiatement séduisant, rassurant.


  Le gnome au regard salace stoppa net et retourna se servir une dose de whisky en maudissant le bellâtre qui l’avait coiffé au poteau.


  « Mario ! se présenta le sauveur de Nathalie d’une voix douce avec un léger accent italien. Je voulais être le premier à vous souhaiter la bienvenue et à vous féliciter pour votre tenue. Enfin, une femme qui ne dévoile pas tout de suite ses atouts avec une robe transparente. J’adore le mystère que vous dégagez. Votre présence se remarque… sans nulle autre mesure. »


  Nathalie eut un bref moment de panique. Cet inconnu lui faisait comprendre qu’elle était différente des autres.


  L’avait-il percée à nu ? Avait-il deviné la raison de sa présence ? Non ! C’était juste sa technique de séduction. Pas déplaisante de surcroît.


  Elle répondit sur le même ton :


  « Mario, je suis ravie de constater qu’il y a des hommes charmants ici. J’appréhendais beaucoup cette soirée d’autant que c’est ma première participation. Je me sens un peu perdue.


  – Quelle félicité ! Faites-moi l’honneur de vous servir de guide.


  – Avec grand plaisir.


  – J’en suis ravi…


  – Cassandre.


  – Ravissant. Cassandre, que désirez-vous savoir ?


  – Ce soir, je dois ma présence à un ami qui m’a chaudement recommandé cette soirée, ainsi qu’à Victor qui m’a gentiment laissée entrer.


  – Vous avez eu de la chance ! Il est rare que Victor accepte de faire participer des personnes qui ne sont pas membres de l’association.


  – Une association ?


  – Oui. C’est elle qui organise ces soirées et en gère l’accès. Sauf extra, seuls les membres sont autorisés à y participer.


  – Elle a un nom cette association ?


  – Elle se nomme Gorgona, en référence à… »


  Les jambes de Nathalie tremblèrent d’excitation à l’évocation du nom qui était au centre des investigations de sa brigade. Elle avait enfin la confirmation d’être au bon endroit.


  « Et comment peut-on y adhérer ? demanda-t-elle après que son partenaire eut terminé son laïus mythologique sur la Gorgone.


  – Par parrainage et en réglant une capitation annuelle qui varie en fonction du niveau de soirée auquel vous désirez participer. Ensuite, il y a un supplément à payer à chacune des soirées.


  – Je vois. C’est assez simple finalement, mais à quoi correspondent ces différents niveaux ?


  – Ils sont au nombre de quatre. Le premier niveau, le plus classique, regroupe des personnes aux fantasmes ordinaires où les déviances ne sont pas de mise. C’est la classique partouze à papa, si je peux me permettre cette désuète comparaison. Pour le niveau 2, comme c’est le cas ce soir, on monte d’un cran avec la sodomie obligatoire. J’avoue que c’est mon péché mignon. Avec le niveau 3, on introduit des pratiques plus extrêmes comme le sadomasochisme, les rapports brutaux avec soumission, bondage, gang-bangs, fist-fucking, urologie et j’en passe.


  – Quelle horreur ! Ce n’est pas pour moi. Je m’arrêterai au niveau 2.


  – Pareillement. D’autant que le passage d’un niveau à un autre demande d’avoir les reins solides financièrement. En particulier, à partir du niveau 3 pour lequel deux parrains sont en plus demandés.


  – Et le niveau 4 ?


  – Je connais très peu de choses concernant ce niveau. Gorgona reste très avare de détails sur ce qui se passe lors de ces soirées et les personnes qui y participent ont l’obligation de se taire au risque de se faire radier. De ce fait, les rumeurs les plus folles circulent. On parle d’orgies totales, de tortures, de scatologie, de zoophilie et de pédophilie avec la présence de très jeunes enfants. Je ne sais pas quelle est la part de vérité, mais je crains que cela ne soit encore pire que ce que l’on peut imaginer.


  – Ces soirées doivent être rares.


  – Détrompez-vous, il y en a une tous les deux mois. Et malgré une cotisation annuelle prohibitive, on refuse du monde à chaque fois !


  – Totalement inexplicable. Je suis choquée que de telles soirées puissent exister.


  – Elles répondent à une demande et Gorgona s’y emploie à merveille en promettant à chaque fois de la nouveauté. L’association n’a pas de rivaux en Europe dans ce domaine. »


  Nathalie buvait du petit lait. En plus d’être charmant, Mario était une source d’informations inépuisable et se livrait sans restriction. Elle allait pouvoir passer à la vitesse supérieure.


  Voyant la flûte de Nathalie vide, Mario s’empressa de la resservir. Il fit de même avec la sienne. Il lui proposa un canapé de saumon fumé qu’elle accepta.


  « Et Victor, c’est quoi son rôle ? Un simple organisateur ?


  – C’est plutôt un hébergeur. Ils sont nombreux comme lui à proposer leur propriété. Gorgona gère tout. Ce sont eux qui se chargent de la communication, du marketing, de la logistique. Ils ont leurs propres traiteurs et fournisseurs de boissons. Côté filles, ils puisent dans leurs agences d’escort-girls ou dans leurs réseaux de prostituées pour garnir les soirées.


  – C’est qui eux ? Ils sont présents à chaque fois ? »


  La présence de Nathalie et le champagne aidant, Mario continuait à répondre aux questions sans arrière-pensée.


  « Non. Ils ne se déplacent qu’à partir de certaines soirées de niveau 3. Lors de ma dernière sortie, j’ai fait la connaissance d’une femme qui se vantait d’être proche de l’association et de connaître certains membres haut placés. »


  Nathalie ne respirait plus de peur que la source ne se tarisse.


  « Son attitude hautaine m’avait profondément agacé. Après l’avoir fait jouir plusieurs fois, un peu rudement je dois le dire, je suis revenu à la charge en prétextant que je ne la croyais pas. Piquée dans sa fierté et encore sous le coup de ma prestation, elle a fini par m’avouer que les responsables de Gorgona n’étaient qu’une poignée et qu’ils étaient sous la responsabilité d’un seul homme dont personne ne connaissait la véritable identité. En bon gentleman, j’ai terminé la soirée avec elle pour la remercier. »


  Charmant, mais quel prétentieux ! se dit Nathalie. Son Casanova venait de baisser dans son estime.


  Fier comme un paon, Mario s’empara d’une verrine de Saint-Jacques qu’il fit descendre avec une gorgée de champagne.


  « Mais je parle, je parle. Je suis un incorrigible bavard. Vous devez me trouver ennuyeux !


  – Pas du tout, s’empressa de minauder Nathalie. Vous êtes charmant et j’aime savoir où je mets les pieds.


  – Voilà deux ans que je suis adhérent et je n’ai jamais eu ou vu de problème. Parfois, on est obligé de faire sortir un membre indélicat, souvent imbibé d’alcool, mais c’est tout. Rien de bien grave. »


  L’attention du bel Italien fut détournée par une grande brune qui venait d’une autre salle.


  « Excusez-moi, Cassandre, je vous abandonne provisoirement. Je dois saluer une amie que je n’avais encore pas vue. Pour la suite, les choses sérieuses se déroulent au sous-sol. Je ne vous en dis pas plus afin de préserver la surprise. Vous n’allez pas le regretter. Par contre, promettez-moi de me retrouver plus tard dans une des alcôves. Je suis impatient que vous me dévoiliez vos secrets et votre bijou intime. »


  Conservant un sourire forcé, Nathalie lui en fit la promesse et le regarda courir vers la nouvelle venue qu’il embrassa sur la bouche.


  Elle n’avait plus rien à faire ici. Comme Mario le lui avait expliqué, aucun responsable de l’organisation ne prenait la peine d’être présent à ce type de soirées. Pour percer leur identité et avoir une chance d’approcher le big boss, l’étape suivante consistait à trouver un habitué de niveau 3, voire de niveau 4.


  Par peur d’éveiller les soupçons, elle décida de ne pas poser d’autres questions aux autres invités.


  Nathalie regarda autour d’elle.


  La pièce se vidait doucement. Il restait cependant encore trop de monde pour espérer une retraite discrète. La meilleure stratégie à adopter était de descendre, trouver une cachette et attendre que tout le monde soit occupé pour remonter et s’échapper. Et puis, par pure curiosité professionnelle – évidemment – elle mourait d’envie d’aller voir ce qui se passait sous ses pieds. Elle espérait juste que Stéphy continuerait à se tenir tranquille, ce qui était le cas jusqu’à présent.


  Nathalie se dirigea vers la pièce voisine.


  Un couple, la femme en tête, très belle au demeurant, se présenta devant elle au moment où elle franchissait l’encadrement de la porte. De la manière la plus naturelle, la femme se positionna de profil et se frotta sans pudeur contre Nathalie tout en la fixant intensément. Nathalie sentit le relief des broderies de son soutien-gorge au passage. Elle s’écarta pour laisser passer le mari à l’expression gourmande, qui lui susurra :


  « À tout à l’heure, ma femme vous aime déjà. »


  Pourtant pas farouche, Nathalie resta comme deux ronds de flan à regarder l’homme rejoindre sa femme et l’embrasser dans le cou pendant que ses doigts cherchaient le bijou anal à travers la robe.


  Nathalie termina sa flûte de champagne.


  Elle se considérait plutôt libertine, mais ce couple la fit frissonner de dégoût. L’homme, au physique quelconque, courait derrière sa femme comme un petit chien. Il devait céder à toutes les envies de sa partenaire afin de pouvoir la conserver, quitte à la partager avec d’autres.


  La nouvelle salle était plus petite que la précédente et possédait un caractère plus chaleureux grâce à la présence de nombreux canapés et fauteuils en cuir blanc.


  Nathalie eut soudain envie de plonger dans l’un d’eux, tellement ils paraissaient confortables. Alors qu’elle approchait d’un fauteuil un peu à l’écart, elle le sentit avant de le voir. Une haleine tellement chargée d’alcool qu’elle en reconnut la nature : du whisky. L’image de l’homme à la démarche boiteuse s’imposa à elle avant qu’il ne se matérialise.


  Elle ne pouvait décemment l’ignorer. Nathalie recula d’un pas pour échapper aux effluves nauséabonds qui lui fouettaient le visage et s’efforça de sourire.


  Il la dévorait du regard et l’alcool le rendait entreprenant. À plusieurs reprises, très tactile, il lui toucha la main ou l’avant-bras, tout en essayant de se rapprocher d’elle. Elle lui débitait des banalités en pure perte, car il ramenait tout au sexe dans des termes grossiers et vulgaires.


  Pour s’en débarrasser, elle eut alors une idée fulgurante.


  Nathalie lui promit de vivre une expérience inoubliable, s’il suivait ses consignes à la lettre. Totalement surexcité, il s’empressa d’accepter. Sous les yeux exorbités de l’homme, Nathalie récupéra une capsule de paillettes dans sa culotte et la présenta comme contenant une nouvelle molécule aux vertus sexuelles révolutionnaires. Elle lui expliqua que les effets agiraient dans une petite heure et elle lui promit d’être avec lui à ce moment-là !


  Sans demander plus d’explications, il avala la capsule passion dust jaune avec une longue gorgée de whisky devant le visage hilare de sa future partenaire. Elle s’éclipsa en lui disant « à tout à l’heure ».


  En quittant la pièce, Nathalie se dit qu’elle aurait payé cher pour voir sa tête quand il constaterait demain les effets de la capsule. Elle partit dans un fou rire en repensant au conte de la poule aux œufs d’or. La poule, ce serait lui…


  Elle riait encore alors qu’elle descendait les marches d’un escalier en pierre tapissé de moquette rouge. La rambarde était constituée d’une grosse corde assortie retenue par des anneaux dorés scellés dans un mur où des petites appliques projetaient une lumière rougeâtre. On ne pouvait pas se tromper, elle rejoignait effectivement l’enfer, version temple de la luxure et de la dépravation.


  Parvenue en bas, ses talons claquèrent. Elle baissa la tête pour découvrir un sol pavé de pierres carrées aux angles arrondis et patinées par un passage intense. L’endroit était peu éclairé. Il baignait dans une lumière tamisée rouge. Nathalie patienta le temps que ses yeux s’adaptent à cette faible luminosité.


  Elle laissa ses autres sens analyser son environnement. La température était agréable et l’air n’était pas sec. Fait étonnant pour un sous-sol, l’endroit ne sentait ni l’humidité ni le renfermé. Au contraire, elle détecta le parfum d’huiles essentielles aux accents mentholés et citronnés qui remplissaient subtilement l’espace. Elle reconnut également l’odeur douceâtre de la paraffine émanant certainement de bougies.


  L’obscurité s’était repliée, assez pour qu’elle puisse apprécier les volumes de la pièce. De nombreux piliers cylindriques en pierre quadrillaient le sol pour s’élever très haut jusqu’au plafond, se rejoindre et former une croix, créant ainsi de grandes arches. Ces colonnes, bras immobiles soutenant le poids de toute la maison, délimitaient de grands espaces carrés tout autour d’elle.


  Devant elle, un large couloir s’étendait jusqu’au fond. Il était bordé par des voilages tendus délimitant des espaces cubiques. Par transparence, dans les deux premiers, Nathalie vit onduler des ombres chinoises aux formes humaines. Il ne fallait pas être sorcier pour comprendre ce qui se tramait derrière chaque enclave feutrée.


  « L’endroit n’est-il pas fascinant ? » fit une voix à l’accent italien tout près de son oreille.


  Occupée à comprendre ce qu’elle voyait, Nathalie poussa un petit cri faisant sourire Mario et sa compagne, qui s’étaient silencieusement approchés d’elle. L’Italien poursuivit en chuchotant :


  « Un lieu propice aux rencontres, à toutes les audaces. »


  Mario balaya l’espace de son bras.


  « Les premiers propriétaires étaient de riches négociants et ont bâti cette propriété en conséquence, d’où cet immense espace fonctionnel pour entreposer toutes leurs marchandises. Au fond de ce couloir artificiel se trouve une grande porte qui est maintenant condamnée, c’est par là que denrées et cargaisons étaient acheminées. Victor a réalisé des prouesses pour assainir l’endroit et créer cet écrin réservé aux plaisirs de la chair. »


  Mario caressa du bout des doigts l’épaule nue de Nathalie, qui ne put retenir un frisson.


  « N’hésitez pas à visiter chaque alcôve, elles possèdent toutes une ambiance différente. Je vous déconseille cependant les premières, les canapés sont très confortables, mais en tissu, ce qui peut réserver de mauvaises surprises en fin de soirée. Par contre, je vous conseille les deux dernières du fond à droite. Victor a fait entrer dernièrement des canapés en cuir d’une souplesse exquise. »


  Mario déposa un baiser dans le cou de Nathalie avant de s’écarter.


  « Je vous laisse. J’ai promis la première danse à madame. À tout à l’heure, mio amore ! »


  Nathalie regarda partir le couple enlacé par la taille. Elle les vit s’arrêter devant la première alcôve, en écarter le pan et observer les occupants tout en se caressant doucement le bas du dos. Après un court moment, Mario laissa retomber le tissu, entraînant sa cavalière vers un autre cocon.


  Nathalie ne bougeait pas, elle observait le manège qui se déroulait sous ses yeux. Des hommes et des femmes surgissaient régulièrement dans le couloir pour s’engouffrer dans une autre niche. À chaque traversée, ils semblaient porter de moins en moins de vêtements.


  Dans son dos, Nathalie entendit le bruit sec d’un pied qui rate une marche, suivi d’un juron. Devinant l’identité du prochain arrivant, elle se dépêcha de se cacher derrière le voile le plus proche.


  Elle avait vu juste. C’était bien son avaleur de paillettes qui avançait, seul, en titubant, pour rejoindre le couloir et trouver une partenaire voulant bien de lui. Nathalie eut une pensée pour la pauvre escort-girl qui allait devoir s’atteler à la tâche.


  Tout près de son visage, Nathalie découvrit un accroc dans l’étoffe assez grand pour y glisser un œil. Elle se rapprocha.


  Sur une banquette, une brune en bas noirs était renversée sur le dos et gémissait à chaque mouvement de tête de son partenaire enfoui entre ses cuisses. Une seconde participante était agenouillée sur un coussin et couvrait de baisers la première. Un homme assis dans un fauteuil, en face du trio, savourait la scène en faisant tourner un liquide doré dans un grand verre ballon. Enivré par les puissants arômes de son vieux marc et par le spectacle des corps enchevêtrés, il laissait monter en lui le désir en regardant sa femme prendre du plaisir avec ce couple d’amants. Il ne tarderait pas à les rejoindre.


  Nathalie se recula et se rendit à l’évidence : elle ne pouvait pousser plus en avant ses investigations, obtenir plus d’informations, sans devoir payer de son corps. Ce qui n’était pas imaginable en l’état. Elle ne pouvait pas nier que la perspective de passer un moment avec Mario était très tentante, mais savoir que d’autres femmes seraient passées juste avant elle, la refroidissait complètement. De plus, elle n’était pas à l’abri que d’autres partenaires se joignent à eux. Elle n’était pas prude, mais deux restait le chiffre idéal pour une partie de jambes en l’air.


  Au milieu des soupirs, des gémissements et des cris qui s’amplifiaient, Nathalie décida d’attendre encore un peu avant de remonter vers la lumière.


  Elle passa mentalement en revue les informations qu’elle avait glanées. La récolte s’était avérée fructueuse. En quelques heures, elle en avait appris plus sur l’organisation des soirées de Gorgona que durant les dernières semaines. Elle savait maintenant que pour en apprendre davantage, identifier les organisateurs, la brigade allait devoir s’intéresser de plus près aux fêtes de niveaux supérieurs. Elle ne savait pas encore comment faire, mais ils trouveraient.


  Elle était éreintée, tout comme ses méninges tournant au ralenti après l’éprouvante journée qui venait de s’écouler. Elle avait besoin de dormir, de recharger les batteries pour le lendemain, qui s’annonçait du même acabit.


  Ne percevant plus aucun bruit du côté de l’escalier, et jugeant que tous les participants étaient fort occupés, Nathalie décida qu’il était temps de plier bagage.


  Elle traversa les deux grandes salles de réception sans croiser personne. Le hall était également désert. Elle récupéra son sac avant de quitter les lieux.


  La fraîcheur humide de la nuit l’enveloppa et la fit frissonner. Elle allongea le pas en frictionnant ses bras nus. Elle regretta de ne pas avoir pris de gilet.


  Stéphy ! appela-t-elle.


  [Oui.]


  Tu vas bien ?


  [Ça va.]


  Tu es sûre ? insista Nathalie en essayant d’imaginer ce que la jeune fille avait bien pu ressentir au milieu de toute cette débauche.


  [Oui, je te dis.]


  Tu sembles en colère. Je suis désolée. Je n’aurais pas dû te laisser assister à tout ça, mais c’était indispensable pour mon travail.


  Nathalie était à demi convaincue par ses excuses auprès de Stéphy, car elle savait pertinemment qu’une telle soirée aurait forcément des répercussions sur une mineure. Nathalie se devait de revenir au plus vite sur tous ces événements avec elle. Lui apporter une explication adaptée, sans mensonge, à tout ce qu’elle avait vu et entendu.


  [C’est vrai, je suis en colère, mais contre moi], avoua Stéphy.


  Contre toi ?


  [Oui, parce que je n’ai pas vu grand-chose.]


  Comment ça ? Je ne comprends pas ?


  [J’ai dû m’endormir au moment où tu es entrée dans la petite pièce qui ressemblait à une salle de bains. C’est toi qui viens de me réveiller en m’appelant. J’ai tout raté. Je suis dégoûtée.]


  Une vague de soulagement parcourut Nathalie. La fatigue avait eu raison de Stéphy au meilleur des moments.


  Tu as tout de même assisté à toute la discussion avec Victor et vu tous ces gadgets. Il faudra que l’on parle de tout ça, mais pas ce soir, demain. Je suis crevée.


  Nathalie déclencha l’ouverture du portail et se faufila à l’extérieur pour retrouver son coéquipier, toujours en faction derrière son rocher, mort d’inquiétude pour elle.


   


  Quelque part dans le monde, dans une salle blanche refroidie par une armée de climatiseurs, tapi dans le disque dur d’un serveur noyé au milieu de milliers d’autres, un message enregistré attendait sagement d’être écouté. Un message dont le contenu allait changer radicalement le cours de la vie de Nathalie.
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  Nathalie poussa la porte du bureau de la brigade et vit les regards noirs de ses collègues se braquer sur elle. Visiblement, ils n’avaient pas digéré son intervention de la veille.


  Le lieutenant Stocovitch fut le premier à lui faire part de son mécontentement.


  « Tiens ! Mais qui voilà ? Wonder Woman daigne nous faire l’honneur de sa présence. C’est gentil de se rappeler qu’on existe ! »


  Félix intervint pour la forme, sachant pertinemment que Nathalie n’était pas en position de force :


  « Lieutenant, vous oubliez que vous parlez à un capitaine ! »


  Sans tenir compte de l’avertissement, Stocovitch fit un pas en avant et pointa Nathalie d’un doigt accusateur.


  « Un capitaine irresponsable, qui se la joue solo en se foutant de mettre en danger toute la brigade. Qu’est-ce qui se serait passé si vous aviez été démasquée ? »


  Stocovitch marqua une courte pause pour mettre du poids à sa pique suivante :


  « J’espère au moins que vous vous êtes bien amusée ? »


  Nathalie encaissa les reproches et se retint de balancer son poing dans sa sale gueule de cabot arrogant. Même si sa démarche avait été cavalière, le résultat était là.


  Au petit matin, sur le chemin du retour, Nathalie avait brûlé sa dernière once d’énergie pour faire un rapport détaillé à Félix. Arrivée à son appartement, elle avait jeté par terre son sac et ses chaussures. Elle s’était débarrassée de sa robe dans le couloir avant de s’effondrer sur son lit. Elle s’était endormie comme une masse, la perruque brune toujours vissée sur sa tête, sourde aux miaulements insistants du chat qui grattait derrière la porte.


  Le réveil s’était avéré laborieux avec une gueule de bois digne d’un lendemain de fête.


  Après avoir passé un temps fou sous la douche à se débarrasser des paillettes qui s’étaient répandues sur son ventre, elle avait regagné l’île de la Cité à pied, l’estomac vide.


  Stocovitch tapa du poing sur le bureau le plus proche et se dirigea vers la fontaine à eau. Félix en profita pour se rapprocher de Nathalie.


  « Vous avez lu mon SMS ? »


  Nathalie fouilla machinalement dans les poches de son jean. Elle stoppa sa recherche en se souvenant où elle avait laissé son portable.


  « Non, je n’ai pas récupéré mon téléphone. »


  Félix soupira. Il aurait préféré ne pas avoir à lui annoncer.


  « Capitaine, le commissaire voulait vous voir dès votre arrivée. Il est furieux… »


  Nathalie n’eut pas le temps de réfléchir. Le commissaire entra dans la salle d’un pas énergique et se figea en découvrant Nathalie.


  « Capitaine Lesage, dans mon bureau, tout de suite. »


  C’était mauvais signe quand le commissaire l’interpellait ainsi. Pas bon du tout.


  Faivre fit demi-tour et regagna son bureau. Nathalie lui emboîta le pas sous le regard carnassier de Stocovitch, qui regrettait de ne pas être une mouche pour assister à la sévère avoinée qui s’annonçait.


  « Fermez la porte et asseyez-vous ! » tonna Faivre.


  Elle obtempéra aussitôt.


  Tandis que Nathalie attendait la foudre, les mains coincées entre ses cuisses, le commissaire faisait les cent pas. Il s’arrêta, se pencha et fit claquer ses deux grosses paumes sur le bureau. Le pot à crayons n’y résista pas, éparpillant son contenu sur le sous-main.


  Nathalie se fit toute petite sur sa chaise devant la stature impressionnante de son supérieur, qui se rapprochait d’elle, prêt à la dévorer. Elle ne l’avait jamais vu dans un tel état de colère. Son visage n’était que contractions musculaires et ses rides semblaient s’être démultipliées et se tricoter entre elles. Dans le service, tout le monde avait au moins une fois entendu, et redouté, sa voix puissante lorsqu’il était en pétard.


  Le capitaine contracta tous ses muscles pour résister à la tornade qui s’annonçait.


  Mais la foudre ne frappa pas.


  Le commissaire s’était assis en soufflant. Son visage avait repris forme humaine et Nathalie y lisait maintenant de l’inquiétude.


  « Qu’est-ce qui se passe, Capitaine ? Depuis votre intervention de vendredi, vous collectionnez les conneries… Après votre sortie en force de l’hôpital, je vous avais pourtant ordonné de rester chez vous. »


  Elle s’apprêtait à ouvrir la bouche pour se justifier, mais le commissaire lui intima l’ordre de se taire.


  « C’est de ma faute. Je n’aurais jamais dû écouter le brigadier-chef Lopin. Il m’a convaincu de vous laisser participer à l’opération. Mais bon Dieu qu’est-ce qui vous a pris ? »


  Nathalie réprima de justesse un sourire. S’il savait ce qui se passait dans sa tête.


  « J’ai relu votre dossier en vous attendant. Vos précédents supérieurs ne tarissent pas d’éloges sur vous. Ils apprécient tout particulièrement votre perspicacité, votre approche méthodologique et votre maîtrise de soi à toute épreuve. Tout le contraire de ce qui s’est passé hier soir.


  – Ça valait le coup ! Nous n’avons jamais autant avancé dans la connaissance de Gorgona, se dépêcha de placer Nathalie.


  – Je sais, soupira Faivre. Lopin m’a fait un compte-rendu élogieux de vos prouesses, mais vous n’aviez absolument pas le droit de mettre en péril la mission ! C’était complètement irresponsable ! Vous avez eu beaucoup de chance. »


  Le commissaire rassembla les crayons et remit le pot debout, avant de poursuivre :


  « Écoutez. Je suis inquiet pour vous. Vous auriez dû rester plus longtemps hospitalisée. Votre chute est loin d’être anodine. Vous avez besoin de repos.


  – Je vais très bien, mentit Nathalie


  – Non, je ne crois pas. Le brigadier-chef m’a avoué qu’il vous avait entendu plusieurs fois parler toute seule.


  – Ça arrive à tout le monde, bredouilla Nathalie pour minimiser.


  – Oui, mais dans votre cas vous sembliez parler à quelqu’un et non pas à vous-même. »


  Pourquoi Félix lui avait raconté tout ça ? C’était sa faute. Elle aurait dû être plus prudente.


  Un silence s’abattit de chaque côté du bureau.


  Nathalie fut tentée de tout lui dire, lui parler de Stéphy, du complot, du calvaire qu’elle endurait, mais elle ne le pouvait pas. Elle ne disposait encore d’aucune preuve pour le convaincre. Le commissaire la prendrait pour une folle et demanderait dans la foulée son admission en hôpital psychiatrique !


  Non. Elle devait mener seule son enquête, n’en parler à personne pour l’instant malgré le fardeau que cela représentait.


  Mais bordel, qu’attendent les ravisseurs de Stéphy pour se manifester ? C’est insupportable !


  Le commissaire clôtura l’entretien :


  « Capitaine, compte tenu de vos états de service, je ne vais pas demander de sanction. Pas de mise à pied, mais repos pour le restant de la semaine. C’est un ordre. Et surtout, ne me faites pas regretter ma décision. Disparaissez maintenant. »


  Elle se leva et le remercia.


  Pas question de rester inactive, elle devait profiter de ce repos forcé pour en apprendre plus sur ce qui la tourmentait.


  Nathalie sortit dans le couloir et hésita à rejoindre ses collègues. Certains ne comprendraient pas la mansuétude du commissaire, Stocovitch en particulier. Il prendrait encore cela pour du favoritisme, de la discrimination positive envers les femmes.


  Nathalie prit la direction de la sortie.


  Dehors, rue Lutèce, elle se retrouva au milieu d’un groupe de touristes qui, tout en écoutant d’une oreille vagabonde les explications de leur guide, prenaient des selfies en mode rafale du bout de leur perche. Nathalie détestait ces ridicules engins télescopiques et, plus que tout, cette pratique qui consistait à se prendre en photo avec en arrière-plan juste un morceau caractéristique du lieu où l’on se trouvait, pour ensuite se dépêcher de partager l’indispensable cliché sur les réseaux sociaux accompagné d’un texte insipide et vite oublié. Les monuments de Paris en étaient réduits à servir de décor, d’éléments de mise en valeur du quidam. Elle regarda le groupe prendre la direction du marché aux fleurs, sans oublier au passage de prendre la pose devant l’antique et magnifique entrée ouvragée du métropolitain.


  Nathalie fut tentée de s’installer à la terrasse de la brasserie pour continuer à débiner les badauds en savourant une eau gazeuse ou une boisson plus forte, quand Stéphy se rappela à elle.


  Pas de pause possible, quelque part une jeune fille était prisonnière d’un endroit inconnu et comptait sur elle pour s’en échapper.


  [Il a été cool ton chef !]


  Assez, mais c’est la dernière fois à mon avis. À la prochaine connerie, je termine direct dans un bureau à faire de la paperasse au fin fond de la France. Il faut que je me calme.


  [C’est quoi la suite du programme ?]


  J’appelle l’hôpital Saint-Antoine pour en apprendre plus sur l’interne qui m’a opérée et après, on essaye de mettre la main sur ce Samir.


  Une boule douloureuse se forma au sein de son estomac.


  Pour mettre son programme à exécution, elle avait besoin de son téléphone. Ce dernier reposait toujours dans son sac, enseveli sous ses effets personnels, tout comme le message de sa mère…


  Nathalie se résigna.


  On repasse par l’appart, je dois récupérer mon portable.


  [O.K., je te suis.]


  Stéphy semblait étrangère à ce qui se jouait autour d’elle. Malgré sa captivité, elle continuait à plaisanter et conservait un ton enjoué et détaché. Elle forçait l’admiration de Nathalie, mais c’était étrange…


  Rien de neuf de ton côté ?


  [Non. Aucun changement. Personne n’est venu.]


  Et physiquement ?


  [Pareil. Je me sens très bien. Toujours pas de sensation de faim ou de soif. Je ne sais pas ce qu’ils me donnent, mais c’est efficace. Quand tu vas me retrouver, je vais être toute mince.]


  Nathalie s’arrêta.


  Pourquoi tu dis ça ? Tu te souviens de quelque chose ?


  [Non. Mais avoir quelques kilos en moins c’est toujours bon à prendre.]


  Jusqu’à un certain point. Surtout à ton âge.


  Elle soupira de déception. Elle avait cru une seconde que les premiers souvenirs de Stéphy remontaient.


  En passant sous le porche qui conduisait à l’arrière-cour, elle croisa Antonine, sa propriétaire, qui s’apprêtait à relever le courrier.


  « Bonjour, Nathalie ! Tu rentres déjeuner aujourd’hui ?


  – Oui, je ne travaille pas cet après-midi, mon chef m’a obligée à prendre des jours de congé.


  – Très bonne idée ! Te reposer te fera le plus grand bien, car je dois te l’avouer, ma belle, tu as une mine affreuse. Un soin du visage ne serait pas du luxe.


  – Je vais y penser. Merci pour le conseil.


  – Conseil que tu ne vas absolument pas suivre, soupira Antonine. Tu es aussi adorable qu’entêtée, une vraie bourrique. Attention à ton capital santé et à ton corps, la jeunesse s’envole vite. Crois-moi.


  – Promis, je vais faire attention.


  – C’est ça. »


  Nathalie s’échappa avant que la vieille femme n’attaque le couplet sur son alimentation anarchique.


  Elle grimpa les marches. Tonique au départ, son ascension devint de plus en plus lente au fur et à mesure qu’elle approchait de la porte d’entrée.


  Étrangement, arrivée devant le seuil, Nathalie ne se sentit plus obligée d’écouter sa messagerie tout de suite. Elle considérait qu’il y avait d’autres priorités.


  Cette dernière pensée lui donna assez de courage pour pousser la porte et récupérer son téléphone.


  Après avoir trouvé le numéro de l’hôpital Saint-Antoine, elle passa plus d’une demi-heure à harceler les secrétaires et à se faire balader de service en service afin d’obtenir des renseignements sur son mystérieux praticien. Elle pouvait maintenant mettre un nom sur cette ombre : Hervé Soulard, interne en neurologie depuis deux années. Brillant et bosseur d’après ses collègues, il n’hésitait pas à dépanner les autres hôpitaux. Comble de malchance pour Nathalie, sa direction, affolée par les heures supplémentaires du jeune homme, l’avait obligé à prendre des vacances. Non pas dans un souci de bonté, mais par peur d’avoir des ennuis avec le syndicat et pour réduire le nombre d’heures en plus à lui payer. Il était donc parti depuis lundi pour une semaine, du côté de la Crète apparemment.


  Nathalie resta circonspecte. On était loin du profil qu’elle imaginait, mais ces vacances soudaines tombaient trop à pic. Hervé Soulard devait se faire oublier pendant quelque temps. Les ravisseurs de Stéphy savaient que Nathalie chercherait à en apprendre plus sur lui. D’ici qu’il revienne, tout serait terminé. En tout cas, elle l’espérait.


  Elle appela ensuite la résidence Mazet, où logeait Samir. Elle tomba sur un concierge qui ne tarit pas d’éloges sur l’étudiant. En moins de cinq minutes, Nathalie sut exactement où le trouver. Tous les mardis, il passait la journée enfermé dans le Muséum national d’histoire naturelle, dans les salles de consultation des collections entomologiques. Elle apprit également son nom : Palatil.


  Nathalie ouvrit son frigo, but au goulot de longues gorgées de lait frais, attrapa un sachet de gâteaux aux graines de sésame, et quitta l’appartement. Elle allait enfin rencontrer son ange gardien.


  Elle connaissait le chemin pour se rendre au Muséum, qui jouxtait le Jardin des Plantes. Elle s’y rendait souvent pour courir. C’était à vingt minutes à pied.


  Elle longeait l’imposant bâtiment à colonnades, le Panthéon, quand Stéphy lui posa une question :


  [Tu vas l’arrêter ?]


  Qui ? Samir ?


  [Oui,]


  Je ne pense pas. Tout le monde semble apprécier ce jeune homme. Il doit être totalement étranger à notre affaire, mais on ne se sait jamais.


  [Tu as des menottes ? Un pistolet ?]


  Non, j’ai tout laissé dans le tiroir de mon bureau.


  [Ah ! Dommage. Tu as déjà tiré avec ton pistolet ?]


  Oui, pour l’entraînement et une fois lors d’une mission.


  [Cool ! Raconte.]


  Nathalie traversa la rue Monge. Elle avait le temps de lui faire ce plaisir, d’autant que l’histoire se terminait plutôt bien.


  C’était il y a deux ans, à la même époque d’ailleurs. Avec mon coéquipier, nous planquions devant un salon de massage… à l’activité suspecte.


  [Ça veut dire quoi ?]


  Eh bien, disons qu’en plus des massages classiques, le client pouvait demander des services spéciaux, d’ordre sexuel.


  [Oh !]


  Ce type d’établissement pullule à Paris, mais celui-là a attiré notre attention, car les voisins se plaignaient d’entendre des pleurs et parfois des cris en pleine nuit. Nous nous sommes relayés plusieurs jours pour constater qu’à part le propriétaire des lieux, personne d’autre ne sortait du salon. Pas la moindre trace des masseuses.


  [Pas normal.]


  Du tout. Pour en avoir le cœur net, nous avons mis sur pied une petite opération. Mon collègue devait se faire passer pour un client tandis qu’un autre surveillait l’entrée, j’étais positionnée à l’arrière de la boutique dans une arrière-cour. Ça n’a pas manqué. Quelques minutes après l’entrée de mon collègue, le propriétaire a essayé de se faire la malle en passant par une fenêtre. Arme au poing, je l’ai sommé de s’arrêter. Il m’a regardée, m’a sûrement insultée dans une langue inconnue et a cherché à s’enfuir en rigolant. Hors de question qu’il s’enfuie ainsi en se payant ma tête. Au lieu de tirer en l’air pour le stopper, j’ai dégommé une cannette en aluminium toute proche de ses pieds. Le gars a été si surpris qu’il s’est empêtré les pieds dans un sac qui traînait dans la cour. Il a fini dans les poubelles. Malgré ses efforts désespérés pour se remettre debout, il est resté assez longtemps au sol pour que je lui passe les bracelets. Fin de l’histoire de ma première et unique balle tirée en service.


  [Génial !]


  Nathalie omit de lui dire que dans le salon de massage, ils avaient retrouvé, enfermées dans la cave, trois pauvres filles, dont une mineure, dans un triste état. C’étaient des filles de l’Est, épuisées, droguées, amaigries et présentant de nombreux hématomes. Le propriétaire les frappait et les gardait en captivité en promettant de les laisser partir dès qu’elles se seraient acquittées des frais qu’il avait engagés pour les faire venir en France. Pour cela, elles devaient satisfaire les moindres envies des clients sans sourciller. Pourtant, la soi-disant dette était soldée depuis bien longtemps.


  Nathalie ne se vanta pas non plus que sa première balle aurait pu être la dernière. Elle n’aurait jamais dû tirer en direction du fuyard. L’homme le savait et avait cherché à la compromettre durant le procès. Elle avait nié en bloc en affirmant qu’elle avait tiré en l’air un coup de sommation. Des policiers étaient retournés sur les lieux, mais n’avaient retrouvé ni balle, ni cannette. L’homme avait pris six ans de prison ferme, et elle, les félicitations. Depuis, la balle, qu’elle avait récupérée un peu plus tard, reposait dans une boîte décorative posée sur une étagère de son salon.


  Elle franchit le carrefour et prit le trottoir de la rue Cuvier, qui longeait les hauts murs de pierre derrière lesquels le Jardin des Plantes se déployait. Elle ignora le grand portail aux pointes dorées, elle préférait arriver dans le Muséum par l’entrée principale, située un peu plus loin.


  Le Muséum national d’histoire naturelle, ou MNHN, était composé de bâtiments répartis sur plusieurs sites, au nombre de treize, à Paris et en province. Le cœur historique du musée demeurait dans le Jardin des Plantes avec des lieux célèbres comme la grande galerie de l’évolution.


  Nathalie arriva au 57, passa sous les trois drapeaux tricolores qui encadraient l’entrée de la voûte qui traversait le musée. Elle déboucha de l’autre côté dans une grande allée pavée.


  Elle se dirigea vers l’accueil pour savoir où se trouvait la bibliothèque. Nathalie fut surprise quand l’hôtesse lui demanda de préciser laquelle.


  Sur le site, il en existait une vingtaine, dont une centrale. Les autres étaient des centres de documentation spécialisés.


  Prise au dépourvu, elle mit un temps avant de se rappeler que le concierge lui avait parlé de collections entomologiques. L’employée lui indiqua que la galerie d’entomologie était fermée au public depuis une dizaine d’années par manque de financement et qu’elle était uniquement réservée aux enseignants et à certains étudiants. Elle l’informa également qu’il existait une bibliothèque spécialisée en entomologie. Sur une carte du jardin, elle lui montra l’emplacement de la société entomologique de France, situé au 45 rue Buffon.


  Nathalie hésita entre les deux lieux. Elle trancha et choisit celui de la société. Elle remercia l’hôtesse pour ses indications et décida de rejoindre son objectif en traversant le Jardin des Plantes.


  En entrant dans le bâtiment plusieurs fois centenaire, elle trouva facilement la bibliothèque grâce aux panneaux indicateurs. Elle s’apprêtait à pénétrer dans la pièce quand un vieil homme à la barbe blanche, petites lunettes rondes, l’interpella :


  « Bonjour, je peux vous aider, mademoiselle ?


  – Bonjour. Non merci, j’ai trouvé, répondit-elle en lui montrant la double porte vitrée.


  – Votre visage m’est inconnu, vous êtes sociétaire de la SEF ?


  – La quoi ? »


  L’homme leva les yeux au ciel.


  « Visiblement pas. Je suis désolé, mais seuls les sociétaires peuvent consulter les ouvrages et collections de cette bibliothèque.


  – Je cherche un étudiant, Samir Palatil », lui répondit Nathalie en sortant sa carte de police.


  Le visage de l’homme blêmit jusqu’à se confondre avec sa barbe. La voix balbutiante, il demanda des précisions.


  « Il est témoin dans une enquête et je dois juste lui poser quelques questions. »


  Les traits de l’homme se détendirent.


  « Vous m’avez fait peur ! Cet étudiant est brillant et je suis heureux de le compter parmi les membres de l’association. »


  Décidément, pensa Nathalie, encore un qui encense Samir.


  « Vous êtes membre de cette association ?


  – Oui, j’en suis même le président.


  – Parfait. Je vais donc pouvoir lui parler avec votre bénédiction.


  – Tout à fait. Je vous accompagne ?


  – Non merci, je le reconnaîtrai facilement.


  – Très bien. Si vous avez besoin de moi, je suis dans mon bureau, au premier. »


  Nathalie le remercia et entra dans une bibliothèque à la décoration surannée. Seuls éléments modernes, au milieu des rayonnages surchargés de savoir imprimé, quelques ordinateurs portables posés sur des tables en bois. Il n’y avait pas foule. Elle dénombra seulement quatre têtes studieuses.


  Elle repéra sans peine la chevelure noir de jais de Samir.


  Il dut sentir sa présence, car il leva la tête alors qu’elle s’approchait de lui.


  En la reconnaissant, un sourire franc irradia son visage, faisant voler en éclats les derniers doutes que portait Nathalie à son encontre.


  Il ne fait pas partie du complot. Fausse piste.


  [Tu en es certaine ?]


  Regarde-le, il transpire la gentillesse !


  [Il vend pourtant de la drogue.]


  Pour payer ses études… On perd notre temps ici.


  [On va quand même lui dire bonjour.]


  Évidemment, je lui dois au moins ça.


  Samir se leva et l’inquiétude remplaça la joie.


  « Capitaine ? Qu’est-ce que vous faites ici ?


  – Je suis venue vous remercier et bavarder quelques minutes avec vous. »


  Samir hocha la tête en fermant les yeux, rassuré par les propos de l’officier. Il reporta son attention sur l’écran de son ordinateur et utilisa son pouce et son index pour effectuer le raccourci clavier de la sauvegarde de son document actif.


  « Avec grand plaisir ! Mes phytoplasmes peuvent bien attendre. Il y a un distributeur pas loin. On sera plus tranquille. »


  [Phyto quoi ?]


  Chut.


  Nathalie suivit Samir.


  Autour du distributeur étaient disposés des tables hautes et des tabourets. Nathalie prit un café tandis que Samir opta pour un thé à la menthe sans sucre. Il se tourna vers Nathalie, qui restait silencieuse.


  « Je suis heureux de voir que vous allez mieux. Je profite de l’occasion pour vous exprimer toute ma gratitude pour votre intervention salutaire de la dernière fois. Sans vous, Dieu seul sait comment cela se serait fini. »


  [Il parle bien !]


  « Moi aussi, je vous dois une fière chandelle. Malgré l’agression, vous m’avez suivie et appelé les secours après ma lamentable chute. En plus de m’accompagner, vous avez ensuite pris régulièrement de mes nouvelles à l’hôpital.


  – C’était la moindre des choses après votre acte héroïque !


  – N’exagérons pas. C’est mon métier. Dans le bar, je vous avais déjà repéré en train de trafiquer et quand j’ai vu ces deux voyous entrer et bloquer sur vous, j’ai vite compris qu’il allait se passer un drame. »


  Nathalie avala une gorgée brûlante. Le regard scrutateur de Samir la contrariait.


  Le sourire du jeune homme disparut quand il reprit la parole :


  « Je ne vous demande pas comment vous m’avez retrouvé, c’est votre quotidien. Non, ce qui m’étonne, c’est la raison de votre présence ici ! Vous avez certainement mieux à faire que de discuter avec un étudiant planqué au fin fond d’une bibliothèque poussiéreuse. »


  Le jeune homme était perspicace et direct. Nathalie termina sa boisson pour se laisser le temps de trouver une manière de l’interroger sans en dire trop. Une approche lente s’imposait.


  « Vous connaissiez vos deux agresseurs ?


  – Oui. Je les avais déjà croisés deux fois auparavant.


  – Dans quelles circonstances ? »


  Samir eut un temps d’hésitation avant de poursuivre :


  « J’ai eu la joie de faire leur connaissance à deux reprises alors que je vendais de l’herbe dans le quartier. Ils me reprochaient d’être sur leur secteur et me sommaient de disparaître. La première fois, ce fut un simple avertissement, mais la seconde ils m’ont volé ma came et m’ont promis de me faire la peau s’ils me revoyaient dans le coin.


  – Ils ne plaisantaient pas, alors pourquoi avoir continué ?


  – Ce quartier est autant le mien que le leur. Il y a de la place pour tout le monde. Je vends juste de quoi vivre et payer mes études. Je sais ce que vous allez dire. Que je pourrais gagner de l’argent d’une autre manière, mais celle-ci est rapide, lucrative et surtout me laisse un maximum de temps pour mes recherches. Alors à cause de leur menace, je me suis mis à vendre uniquement ma marchandise à L’Urgence Bar où ils étaient interdits d’entrée, mais ça ne les a pas empêchés de me tomber dessus l’autre soir.


  – Comment pensez-vous qu’ils sont parvenus à vous localiser ? » lança Nathalie pour l’amener là où elle voulait.


  Samir haussa les épaules


  « Le secteur est grand, mais Gorgona est puissante. »


  Nous y voilà !


  « Vous saviez qu’ils en faisaient partie ?


  – Bien sûr, ils s’en sont vantés dès la première fois. J’ai même eu droit à l’exposition de leurs pauvres tatouages à deux euros.


  – Vous connaissez bien cette organisation ?


  – Comme tout le monde, sans plus.


  – Vous connaissez d’autres membres ?


  – Oui, deux ou trois autres dealers.


  – Leurs fournisseurs ?


  – Non.


  – Et ces dealers, vous savez s’ils fournissent le milieu de la prostitution ?


  – Désolé, Capitaine, mais je ne connais rien à ce milieu. Je vends juste de l’herbe. »


  Comme elle le redoutait, Samir ne lui était d’aucune aide. Elle essaya une dernière question :


  « Durant le trajet vers l’hôpital, dans l’ambulance ou après sur place, avez-vous remarqué des comportements anormaux ? Ou saisi des conversations étranges ? »


  Samir ne voyait pas où le capitaine voulait en venir, mais sentant que le sujet la préoccupait, il prit le temps de réfléchir.


  « Non. Désolé. Je n’ai rien remarqué d’insolite, l’équipe médicale a fait correctement son travail.


  – Vous avez croisé le chirurgien qui m’a opérée ? insista-t-elle.


  – Non. Il est parti dès la fin de l’opération. Par contre, j’ai discuté avec le docteur Dorin. Il était très satisfait de l’opération et rassuré sur votre état. »


  Point final. Que de temps perdu…


  « Pourquoi toutes ces questions ? Vous allez bien ? Il y a quelque chose qui cloche avec votre accident ? »


  Face à cette bienveillance, Nathalie mourait d’envie de tout lui raconter, de se confier, de s’alléger de cette charge qu’elle portait seule depuis hier.


  Non ! Je ne peux rien lui dire.


  Samir perçut sa déception, mais ne sut pas quoi dire pour l’aider. Elle ne lui disait pas tout. Sentant qu’elle allait clore l’entretien, il lui demanda son numéro pour la rappeler au cas où. Il s’inquiéta quand il vit la main du capitaine trembler en sortant son portable. Il devait absolument trouver un moyen de l’aider.


  Nathalie prit congé de Samir, qui lui fit promettre de reprendre contact rapidement pour boire un verre.


  Elle sortit presque en courant du bâtiment.


  Elle était submergée par ses émotions et complètement découragée, ne répondant même pas à Stéphy, qui s’inquiétait, comme Samir.


  Nathalie regarda son téléphone, qu’elle serrait toujours dans sa main moite.


  Au point où elle en était, cela ne pouvait pas être pire.


  Elle avisa un banc et s’y laissa choir. Elle composa les trois chiffres de sa messagerie et ferma les yeux.


  Comme sortie d’outre-tombe, elle reconnut la voix de sa mère et écouta.


  Elle appuya sur le « 3 » pour supprimer le court message.


  C’était pire que ce qu’elle imaginait.


  Sa mère lui annonçait la mort de son frère et lui demandait de revenir au plus vite à Montceau. La cérémonie était prévue dès le lendemain matin.


  Un torrent de boue glacée, mélange de morceaux de bois pourri et de ferraille rouillée, accompagné d’une odeur putride, l’envahit.
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  Mardi 16 mai 2017,


  TGV entre Paris et Le Creusot, 20 h 27.


   


  Assise côté fenêtre, à l’étage du wagon qui la conduisait inexorablement vers son passé, Nathalie, les yeux dans le vague, regardait le paysage défiler. À sa gauche, une femme jouait sur son portable depuis le départ de la gare de Lyon.


  Elle avait failli rater le dernier direct pour « Le Creusot-Montceau » tellement elle avait traîné pour préparer une simple petite valise contenant un nécessaire de toilette minimaliste et un change pour le lendemain.


  Elle ne comptait pas s’éterniser et repartirait sur Paris dès la fin des obsèques. C’était une certitude pour la Parisienne.


  Ramassée contre la vitre, Nathalie évitait de penser à ce qui l’attendait, s’efforçant de conserver le détachement qu’elle avait toujours réussi à s’imposer. Mais aujourd’hui, c’était compliqué, le retour au pays s’annonçait éprouvant.


  Multipliant les stratagèmes pour s’en déconnecter, Nathalie se focalisa sur Stéphy. Cette dernière s’était faite discrète depuis la rencontre avec Samir. Elle eut soudain un mauvais pressentiment.


  Stéphy ?


  La voix répondit aussitôt :


  [Oui.]


  Ça va ? Tu n’as rien dit de l’après-midi.


  [Je me sens toute bizarre.]


  Tu as mal quelque part ?


  [Non, ce n’est pas ça. En fait, je pense que ça vient de toi.]


  Je ne comprends pas.


  [Eh bien, comment t’expliquer ? Je n’ai toujours aucun souvenir de mon passé. Les seuls, ce sont les tiens qui s’accumulent au fil des heures. C’est comme si j’étais assise dans un fauteuil placé dans ta tête juste derrière tes yeux. Je suis comme une éponge qui absorbe tout ce que tu vis, tout ce que tu ressens. Et depuis le message de ta mère, c’est comme si ton trouble m’envahissait petit à petit. J’ai besoin de comprendre ce qui se passe. Tu peux me parler de ta famille ?]


  Les propos de Stéphy étaient décousus, mais Nathalie voyait où elle voulait en venir. Elle sourit tendrement.


  Je n’ai pas trop envie.


  [S’il te plaît. Ça me rassurerait…]


  Nathalie tira sur le col de son chemisier. Elle avait maintenant trop chaud et son siège était soudain devenu inconfortable. Ses tortillements firent lever les yeux de sa voisine un instant, avant qu’elle ne replonge dans son jeu addictif.


  Nathalie s’en voulait d’infliger autant de tourments à Stéphy. La pauvre vivait déjà un calvaire. Elle n’avait pas à endurer en plus ses problèmes. Elle lui devait des explications. C’était le minimum qu’elle pouvait faire, faute de mieux pour le moment.


  D’accord. Je vais essayer.


  Sa gorge se serra. Elle se força à avaler sa salive avant de se lancer :


  Comme tu l’as compris, j’ai très peu de relations avec ma famille. Je suppose que c’est principalement lié au fait d’avoir été séparée d’elle très tôt. Ajouté à cela, je n’ai quasiment aucun souvenir d’avant l’accident. Ma vie a réellement commencé à mon départ de la maison pour le collège militaire d’Autun. J’avais douze ans.


  [Quel accident ?]


  Celui qui a entraîné la mort de mon père. C’était le 15 février 1997. D’après la police, il a fait une sortie de route. Une plaque de verglas vraisemblablement. Il était seul dans la voiture. Les analyses ont montré qu’il était fortement alcoolisé. Une dispute avec ma mère ? Une soirée arrosée ? Je n’ai jamais su ce qui s’était vraiment passé, car ma mère s’est cloîtrée dans le mutisme tout de suite après. Elle restait prostrée dans son canapé toute la journée. Elle avait toujours le regard triste quand elle me regardait. C’était insupportable. Ce fut une délivrance le jour où j’ai été acceptée à Autun. Ce qui est paradoxal, c’est que c’est grâce à la mort de mon père que j’ai pu être admise à ce collège. Mes parents avaient essayé de m’y inscrire dès la 6e, sans succès. Le décès de mon père fut un critère d’admission déterminant qui m’ouvrit les portes de cette école. Elle n’était située qu’à une demi-heure de la maison, mais je ne rentrais jamais les week-ends ni pendant les vacances. Uniquement pour les grandes vacances, où je restais dans ma chambre à lire toute la journée, à m’enivrer sur ma balançoire ou à traîner en ville. Autun, c’était le paradis ! Tout était génial. L’enseignement, les activités sportives et culturelles, l’encadrement. TOUT ! Même la discipline militaire me plaisait. J’ai fait des rencontres incroyables : des adjudants qui ont été pour moi de véritables tuteurs, des référents qui ont fait de moi ce que je suis devenue. J’obtenais de très bons résultats scolaires, mais j’ai aussi fait un paquet de conneries. Je ne compte plus le nombre de fois où j’ai fait le mur pour aller boire un verre en ville. Je n’étais pas en reste non plus avec les garçons… Après le collège, j’ai enchaîné avec le lycée militaire d’Autun. Major de ma promo au bac, j’ai obtenu une bourse qui m’a permis de partir étudier le droit à Paris. La licence en poche, j’ai été acceptée en classe préparatoire intégrée, la CPI, pour préparer le concours d’entrée à l’ENSP, École nationale supérieure de la police. C’est là que j’ai rencontré la nièce de ma proprio. En juillet 2008, j’ai décroché le grade de lieutenant qui m’a permis d’intégrer une brigade de la PJ.


  Nathalie avait retracé d’un trait les grandes étapes de sa vie comme un rapport, automatique, synthétique, sans chaleur, mais qui relevait de l’exploit pour elle…


  Stéphy brisa le silence d’une voix douce :


  [Quand as-tu vu ta mère pour la dernière fois ?]


  Nathalie soupira avant de répondre :


  Depuis mon départ pour Paris, je ne suis jamais redescendue à Montceau. Ça fait plus de quatorze ans.


  [Ce n’est pas normal de rester aussi longtemps sans se voir !]


  Je ne sais pas si c’est normal, mais je n’en ai jamais éprouvé le besoin ni l’envie. À la mort de mon père, elle s’est refermée comme une huître et ne communiquait plus avec moi. Avec le temps, le fossé s’est creusé pour devenir infranchissable.


  [C’est triste !]


  Nathalie ne fit pas de commentaire.


  [Et ton frère ?] relança Stéphy.


  Comme je te l’ai dit. Certains sont capables de se souvenir de leur petite enfance, moi j’ai un grand blanc à la place. Alors pour moi, mon frère, c’est un fantôme. Mes parents l’ont envoyé en pension chez une tante anglaise quelques mois avant l’accident. Il n’est jamais revenu et n’a jamais donné signe de vie par la suite. Ma mère communiquait de temps en temps avec sa belle-sœur jusqu’à son décès. Depuis, plus de nouvelles. Je n’ai même pas une photo de lui.


  [Il était plus jeune que toi ?]


  Non. Cinq ans de plus. Né comme moi à Toulon-sur-Arroux.


  [Tu as d’autres frères et sœurs ?]


  Non.


  [L’histoire de ta famille est triste. J’espère que la mienne est… différente.]


  J’en suis sûre. Difficile de faire pire…


  [Merci de m’avoir raconté ton histoire. Je comprends mieux maintenant.]


  Après un nouveau silence, Stéphy ajouta :


  [Comment ça va se passer avec ta mère ?]


  Je n’en sais rien. Je n’attends rien de particulier de sa part. Je vais juste saluer la mémoire d’un frère dont je ne connais rien. Ensuite je retourne à ma vie.


  [Comment s’appelait-il ?]


  Pierre.


  Les disques des freins des bogies émirent de petits crissements. Le train décéléra.


  Une voix féminine annonça l’arrivée en gare de « Le Creusot-Montceau ». La vie s’anima autour d’elle et, à sa grande surprise, beaucoup de personnes se levèrent pour gagner les sorties, bagages en main. Cela parut incompréhensible à Nathalie qu’autant de monde ait envie de s’arrêter ici. D’ailleurs, elle n’avait jamais compris pourquoi cette gare avait été construite sur l’axe Paris-Lyon, unique arrêt entre les deux grandes métropoles. Le passé historique du Creusot avec la famille Schneider ? La présence de nombreuses usines, fer de lance de l’industrie française comme Alstom, ArcelorMittal ou Areva ? Un pot-de-vin ?


  Nathalie attrapa son bagage et suivit le mouvement.


  Elle se pencha et regarda à gauche par la fenêtre. La campagne verdoyante, aux prés séparés par des haies sauvages, s’étendait à perte de vue. À l’exception d’une ferme, elle ne voyait aucune habitation. Le mystère de la présence de cette gare ici s’épaississait.


  Les portes s’ouvrirent et une foule dense se déversa sur le quai.


  Nathalie fut obligée d’allonger le pas afin d’éviter la valise à roulettes qui la suivait bruyamment. Entourée de toutes parts, elle suivit le courant humain qui devait la faire échouer à bon port. Elle descendit un escalier et passa sous les rails pour rejoindre le bâtiment de la gare. Le groupe se scinda en deux : certains prenaient à droite pour remonter vers le hall, les autres poursuivaient tout droit pour rejoindre les parkings. Nathalie prit l’option de suivre ces derniers après avoir repéré un panneau indiquant l’emplacement des taxis.


  Le courant la rejeta sur le côté. Elle se retrouva face à un spectacle hallucinant. Devant elle, un immense parking avec plusieurs centaines de voitures. Il devait être saturé, car beaucoup étaient garées de façon anarchique. Au loin, elle repéra des véhicules de travaux à l’arrêt, on agrandissait encore le parking.


  Un peu secouée, elle resta plantée comme un piquet.


  Ce fut une voix criant son nom qui la fit sortir de sa torpeur.


  Croyant avoir mal compris, elle tendit l’oreille et attendit. L’appel se répéta, plus proche.


  Nathalie se retourna et en identifia l’origine. Elle s’approcha d’un individu qui tenait dans ses mains un écriteau sur lequel étaient inscrits son nom et son prénom.


  L’homme la repéra et se jeta sans hésitation sur elle pour l’embrasser chaleureusement, en l’enserrant de ses bras.


  « Nathalie ! Comme je suis heureux de te revoir. Ça fait tellement longtemps ! »


  Tout son corps se raidit devant cet accueil démonstratif et inattendu. Elle n’avait aucune idée de l’identité de cet inconnu et restait sur ses gardes.


  L’homme se recula enfin et prit un air faussement offusqué.


  « Tu ne me reconnais pas ? »


  Devant le silence équivoque de Nathalie, il poursuivit :


  « Jean Lesage ! Jeannot ! Je suis ton cousin. Tu ne te souviens pas de moi ? »


  Nathalie bredouilla un vague « oui » sans conviction pour donner le change.


  « Laisse tomber, ce n’est pas grave. Tu dois être fatiguée et sous le coup de l’émotion. On aura tout le temps pour reparler des bons moments passés ensemble. »


  Il tendit les bras pour récupérer le bagage de Nathalie.


  « Quand ta mère m’a dit que tu arrivais ce soir, j’ai sauté de joie et je me suis immédiatement proposé pour venir te chercher. C’est quand même plus sympa qu’un taxi ! »


  Génial, pensa Nathalie. Elle allait devoir endurer ce cousin collant en plus du reste de la famille. Elle regretta d’avoir envoyé un SMS à sa mère la prévenant de son arrivée. Elle qui pensait prendre un taxi, trouver un hôtel, prendre une douche et se coucher tôt. C’était raté.


  L’homme l’invita à le suivre.


  Alors qu’ils slalomaient entre les voitures, elle le remercia et engagea la discussion afin de ne pas paraître trop distante. Elle lui fit part de son étonnement face à la quantité importante de véhicules.


  Son cousin lui expliqua que de plus en plus de gens s’installaient ici et se rendaient quotidiennement à Paris ou à Lyon en train pour travailler, bénéficiant ainsi d’une qualité de vie sans pareille. Ils étaient seulement à vingt-cinq minutes de Lyon et à une heure trente-cinq de Paris. Et concernant l’immobilier c’était sans commune mesure : pour le prix d’un studio parisien, on pouvait s’acheter dans le coin une maison spacieuse avec un beau terrain.


  Pendant qu’il poursuivait ses explications, Nathalie ne put s’empêcher de le détailler.


  Plus petit qu’elle, légèrement enveloppé, sans être gros, son visage avenant était entouré d’une barbe noire taillée avec minutie plus fournie que ses cheveux de la même couleur, coupés court et coiffés en pointes avec du gel. Des yeux marron avec de fines paupières et des sourcils épais, mais à la ligne nette. Son allure était soignée : chemisette blanche avec des rayures rose pâle, pantalon en toile bleu clair et chaussures citadines blanches à l’allure sportive.


  Alors qu’il terminait son laïus sur le bonheur de vivre dans la région, Nathalie eut la mauvaise idée de se plaindre de la lenteur de la voiture. Le compteur restait désespérément bloqué sur 70 km/h à cause de travaux qui n’en finissaient pas. Jean se lança alors dans l’historique de la fameuse RCEA, Route Centre-Europe Atlantique, une des routes les plus meurtrières de France. Les grands journaux télévisés en parlaient fréquemment. Elle avait fait l’objet de plusieurs documentaires télévisés et dernièrement le président François Hollande était même venu apprécier l’avancée des travaux.


  Nathalie ne savait pas s’il le faisait exprès, par délicatesse, mais son cousin n’aborda pas une seule fois la raison de sa venue. Il se contentait de jouer au guide touristique. Tout en conduisant, il lui jetait cependant de fréquents coups d’œil sans faire de commentaire.


  Alors qu’ils traversaient Blanzy, Jean lui proposa de l’héberger. Nathalie déclina gentiment son invitation, tout comme celle de dîner quelque part. Elle prétexta qu’elle avait déjà mangé juste avant son départ.


  Déçu, Jean réussit tout de même à la convaincre de le retrouver le lendemain matin chez son coiffeur et d’aller boire un verre ensuite, avant de se rendre chez sa mère.


  Il la déposa sur le parking d’un hôtel situé en bordure d’un grand parc. Il lui indiqua comment se rendre à pied chez son coiffeur, l’embrassa et lui souhaita une bonne nuit.


  Nathalie s’empressa de disparaître dans l’établissement sans écouter son estomac qui se rebellait. Elle gagna sa chambre, se doucha et s’allongea sur son lit.


  [Il est sympa ton cousin !]


  Très bavard aussi.


  [Tu te souviens de lui ?]


  Vaguement. Désolée, Stéphy, je n’ai pas trop envie de discuter ce soir. Je suis vannée et demain je vais avoir ma dose de famille pour les vingt ans à venir.


  [O.K. Tu peux allumer la télé et mettre un truc sympa ?]


  Si je ferme les yeux, tu ne verras plus rien ! s’étonna Nathalie.


  [Tu ne peux pas fermer tes oreilles.]


  Nathalie s’exécuta et régla le mode « sommeil » de l’appareil.
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  Mercredi 17 mai 2017,


  Montceau-les-Mines, 8 h 47.


   


  Nathalie avait bien dormi et s’était levée tôt, réveillée par la faim. Après un petit déjeuner classique, mais rassasiant, elle était sortie pour marcher.


  Devant elle s’étendait un paysage qui lui était vaguement familier. Le grand parc avait beaucoup changé. Elle nota la présence d’un parcours de santé qui lui tendait les bras.


  Nathalie baissa les yeux sur ses chaussures noires inadaptées à la course. Habillée d’un pantalon cigarette anthracite et d’une chemise blanche, elle était prête à affronter sa famille, pas une course à pied. Dommage.


  Elle frissonna malgré la douceur matinale et fit quelques pas pour se réchauffer.


  L’ombre de la tour de refroidissement de la centrale électrique de Lucy plana sur elle. C’était un des symboles historiques de Montceau-les-Mines. Point de mire incontournable, visible à des kilomètres à la ronde avec sa forme si caractéristique, elle était surnommée « le coquetier » par certains. Mise en sommeil depuis quelques années, les épais nuages de vapeur blanche ne remplissaient plus le ciel du bassin minier. C’était la fin d’une époque, le point final de l’exploitation du charbon. Diamant noir synonyme d’âge d’or pour la ville, attirant des vagues successives d’émigrés pour travailler dans les mines. Maintenant, il ne restait que des ruines éparpillées dans le paysage : le lavoir des Chavannes délabré, des voies ferrées et des ponts abandonnés. Autre témoin du passé flamboyant de la ville, le canal du Centre où circulaient jadis des centaines de péniches transportant charbon, briques et tuiles produites par les nombreuses manufactures du coin, avait changé de visage. Il était maintenant dédié au tourisme fluvial.


  Nathalie prit la direction de la neuvième écluse, point de départ de la principale artère commerçante de la ville, la rue Carnot.


  Son portable vibra. C’était Félix, qui venait une fois de plus aux nouvelles. La veille, il s’était inquiété de son départ soudain de la brigade. Il lui avait alors décrit la colère dans laquelle était entré Stocovitch en apprenant l’absence de sanction à son égard. Nathalie l’avait rassuré sur sa situation, sans lui préciser qu’elle avait quitté Paris.


  Après avoir traversé la Bourbince et le canal du Centre, elle s’engagea dans la rue commerçante peu fréquentée à cette heure.


  Elle ne reconnaissait pas grand-chose. Beaucoup de commerces avaient été remplacés par des agences d’assurances, des opticiens, des mutuelles ou autres locaux plus lucratifs. Elle regarda la vitrine d’une boutique d’art de la table. Le nom lui disait quelque chose, mais il lui sembla que le commerce avait changé de place.


  Elle passa un magasin de musique avant de repérer l’entrée du coiffeur grâce aux deux pots décoratifs en forme de tête stylisée avec un buis en plastique en guise de cerveau, ou de cheveux. Le Garçon Coiffeur se trouvait juste avant un bar décoré aux couleurs espagnoles.


  De la porte ouverte sortait de la musique. Nathalie reconnut Joe Cocker qui attaquait le refrain de Unchain My Heart. Elle entra.


  Carrelage beige, décoration en noir et blanc, l’intérieur était moderne et fonctionnel. Plusieurs écrans géants, disposés de façon à ce que les clients n’en perdent pas une miette, diffusaient le live du chanteur à la voix rocailleuse.


  Il était encore tôt et aucun client ne patientait dans l’espace cosy aménagé au fond du salon. À gauche, une brune filiforme aux yeux verts badigeonnait de rouge les mèches d’une femme à l’aide d’un pinceau. À l’opposé, un homme à la chevelure bouclée, lunettes et petite barbe soignée, s’occupait de son cousin. Le coiffeur était raccord avec son univers. Il portait un jean noir serré, une chemise noire aux manches relevées et un veston cintré sombre. Son bras droit, tenant une magnifique paire de ciseaux, était recouvert de tatouages qui descendaient jusqu’à sa main. Par contraste, le gauche en était exempt, remplacés par une ribambelle de bracelets.


  Jean la capta le premier.


  « COUSINE ! hurla-t-il pour passer au-dessus de la musique.


  – Bonjour », salua Nathalie à la cantonade.


  Le coiffeur s’avança aussitôt vers elle avec un grand sourire.


  « C’était temps que vous arriviez ! Je n’en peux plus. Il ne parle que de vous depuis qu’il est arrivé. Ravi de vous rencontrer. »


  Nathalie sentit la gêne la gagner.


  Alors qu’elle se demandait s’il fallait l’embrasser ou lui serrer la main, il s’arrêta en face d’elle et fronça les sourcils.


  « Vous avez l’air fatiguée ! Et votre coiffure. Pas terrible. Il n’y a pas de coiffeur à Paris ? »


  C’était tellement inattendu que Nathalie en resta sans voix. Elle s’apprêtait à riposter quand elle sentit que c’était dit sans méchanceté et, surtout, qu’il n’avait pas tort.


  Il en remit une couche :


  « Et c’est quoi ce ridicule bandeau tricolore ? Ce n’est pas possible !


  – Tu vois, je te l’avais dit », renchérit son cousin.


  La coiffeuse vint à son secours :


  « Vous avez fini, tous les deux ! Quel accueil ! Vous allez la faire fuir. »


  S’ensuivit un échange de flèches entre les deux camps, même la cliente participait à la joute verbale.


  Nathalie se détendit.


  Le coiffeur, Tristan, lui proposa de s’occuper d’elle. Nathalie hésita, prétextant qu’elle n’avait pas le temps, qu’elle devait se rendre chez sa mère. Son cousin acheva de la convaincre en lui disant que sa mère pouvait bien attendre, accaparée qu’elle était par la préparation de la cérémonie.


  Dans le salon l’ambiance était bon enfant et Stéphy n’était pas en reste pour ajouter des commentaires sur Tristan, qu’elle trouvait très séduisant.


  Le temps passé entre ses mains lui fit un bien fou.


  Une heure plus tard, elle était comme métamorphosée. À la place de sa coiffure classique et sans volume, un joli carré court mettait maintenant son visage en valeur, faisant ressortir ses yeux. Tristan avait même réussi l’exploit de rendre quasiment invisible sa cicatrice débarrassée de son pansement. Adieu foulard !


  Avec Jean, elle prit encore le temps de boire un café à la terrasse du bar jouxtant le salon.


  « Ça va aller ? » lui demanda Jean en redevenant sérieux.


  Ramenée à la réalité, la mine de Nathalie s’assombrit aussitôt.


  Elle s’apprêtait à assister à la crémation d’un frère étranger, entourée d’une famille qu’elle ne connaissait pas. Elle appréhendait également la rencontre avec sa mère. Un si long silence après tant d’années…


  Ses pensées s’efforçaient de lui renvoyer en boucle des messages rassurants : Tout se passera bien. Aucune raison de se rendre malade. Qu’est-ce qu’elle en avait à faire de tout ça ? C’était juste un moment ennuyeux à passer au milieu d’inconnus pour lesquels elle ne ressentait rien, pas même de l’empathie.


  Elle avait fait le deuil de son passé depuis très longtemps et elle n’éprouvait aucune culpabilité, aucun remords. C’était comme ça. La famille était un concept abstrait pour elle. La notion de cordon ombilical, c’était de la connerie. C’était juste un tube qui avait servi à la nourrir et à la faire respirer durant sa gestation. Par la suite, ses parents avaient assumé leur rôle, en tout cas elle le supposait. L’absence de souvenirs de son enfance ne la perturbait pas plus que ça. Pas plus que la mort tragique de son père. Elle se trouvait maintenant à des années-lumière d’eux…


  Même si elle se persuadait d’avoir trouvé la paix avec elle-même, il n’en allait pas de même avec son corps dont les manifestations racontaient une autre histoire. Son ventre était sens dessus dessous, comme écartelé. Elle sentait ses intestins grouiller comme un nid d’orvets. Elle avait les jambes lourdes comme du plomb, l’impression que le sang accumulé dans ses pieds allait faire exploser ses chaussures. Tout le haut de son buste était contracté, elle sentait les tendons de son cou raides comme des cordes de piano prêtes à rompre.


  « Ça ira mieux quand je repartirai d’ici », répondit-elle à son cousin.


  Même s’il comprenait qu’elle n’ait pas envie de s’éterniser à Montceau, Jean fut contrit par sa réponse. Il n’avait pas souvent la chance d’être avec quelqu’un de la famille qui tenait la route, quelqu’un avec qui partager ses goûts, ses passions, ses projets, ses joies. D’autant qu’il se rappelait les nombreux moments de bonheur partagés avec Nathalie.


  Ils terminèrent leurs consommations et prirent la direction du funérarium.


  Aucune parole ne fut échangée durant le trajet qui les fit emprunter la route appelée Centre à Centre pour rallier Le Creusot.


  Sur le parking du complexe funéraire au crépi beige étaient garées une demi-douzaine de voitures.


  « Nous sommes en avance ? demanda Nathalie, qui s’étonna de ne pas trouver plus de voitures.


  – C’est une des volontés de ton frère. Seule la famille proche a été conviée et comme nous ne sommes pas très nombreux… Les amis nous rejoindront chez ta mère après.


  – De mémoire, ma mère est catholique, je suis étonnée que nous ne passions pas par l’église !


  – Une autre demande de Pierre. Ta mère en est malade, mais elle garde sa déception pour elle. »


  Sauver les apparences. Ne pas faire de vagues.


  Quand Nathalie pénétra dans le petit hall, en plus de l’odeur écœurante qui y régnait, mélange de bougies et de parfums indéfinissables, tous les regards convergèrent sur elle. Elle n’avait qu’une envie : se sauver.


  Les premiers commentaires ne tardèrent pas à fuser :


  « Qui c’est ?


  – Y’est la petiote de l’Isabelle ! La Nathalie. Te sais bien, celle qu’est partie à Paris. La policière.


  – Mon Dieu, y’est le portrait craché d’son père !


  – Elle est quand même venue, y’est bien ! »


  Nathalie hocha la tête en signe de bonjour et tenta un sourire de circonstance. Elle dut faire un effort surhumain pour forcer ses jambes à avancer dans la fosse aux lions.


  Voyant sa gêne, Jean lui passa une main rassurante dans le dos en lui murmurant :


  « Je vais faire les présentations. Ça va bien se passer. »


  Les minutes suivantes se transformèrent en un tourbillon désagréable où chaque information, chaque parole des membres de sa famille rebondissait sur sa coque protectrice. Elle ne retint aucun nom. Elle comprit juste que les parents de Jean étaient présents ainsi que plusieurs cousins du côté maternel.


  Tous lui présentèrent leurs condoléances et la gratifièrent de gestes amicaux ponctués de paroles dont elle ne comprenait pas toujours le sens.


  Un homme en costume sombre interrompit ces interminables retrouvailles en annonçant le début de la cérémonie. Il les invita à le rejoindre dans la pièce voisine.


  Nathalie serra le bras de Jean malgré elle en découvrant le cercueil ouvert où reposait son frère. Devant, on avait disposé plusieurs rangées de bancs.


  Dos courbé, la tête rentrée dans les épaules, une femme habillée tout de noir était assise juste devant la dépouille : sa mère.


  Nathalie eut un choc quand son visage sans expression se tourna vers elle. Il était méconnaissable. Elle serait passée dans la rue sans la reconnaître tant elle était défigurée par les innombrables rides qui griffaient profondément son visage. Son teint était cireux et grisâtre, mais plus que tout, c’était l’impression qui se dégageait de son regard : il était vide, froid, sans vie. Elle regarda Nathalie un instant puis ramena sa tête sans mot dire.


  Nathalie s’assit à côté d’elle et bredouilla un semblant de bonjour que sa mère lui rendit mollement sans la regarder. Elles restèrent silencieuses alors que l’homme débutait la cérémonie.


  Au cours de l’hommage qui suivit, Nathalie apprit que Pierre était décédé des suites d’une longue maladie, qu’il n’avait jamais été marié et n’avait pas d’enfant. À son arrivée en Angleterre, il avait aidé sa tante à tenir la boulangerie. Au fil du temps, grâce à son implication grandissante, l’entreprise familiale avait pris de l’ampleur pour devenir une adresse incontournable. Les Anglais venaient de très loin pour déguster les viennoiseries françaises. Et tout naturellement, il avait ouvert d’autres boulangeries au cœur de Londres. Il en avait pris la direction à la mort de sa tante.


  [Il est mort de quoi exactement ?]


  La question de Stéphy la plongea dans l’expectative. Elle ne connaissait pas la réponse. Personne ne lui avait dit, pas même Jean. Une flèche de honte la traversa.


  Je ne sais pas. Je n’ai pas demandé.


  [Ah !]


  Stéphy n’insista pas.


  Quand vint le moment de présenter un dernier salut au défunt, Nathalie inspira un grand coup avant de poser le premier et dernier regard sur son frère.


  Pierre reposait sur un revêtement ouaté blanc. Habillé d’un superbe costume trois pièces et d’une cravate en soie noire, il semblait dormir. Nathalie prit le temps de le regarder. Le maquillage mortuaire était de qualité, donnant l’illusion que la vie circulait encore sous sa peau lisse et inerte. Les fines lignes de son visage dessinaient un faciès harmonieux et avenant. Il présentait des traits de ressemblance avec elle.


  [Il est beau !]


  Nathalie était aussi de cet avis. Elle ressentit une bouffée d’émotions qui mit à mal toutes ses certitudes. Elle se surprit à regretter de ne pas l’avoir mieux connu. Une larme chaude monta avant de glisser le long de son nez.


  Son regret se changea en haine en songeant que ses parents étaient à l’origine de ce manque, de cet éloignement forcé. Quels monstres étaient-ils pour séparer un frère et sa sœur ? Qu’est-ce qui avait justifié un tel choix ?


  Elle se rappelait juste que l’exil outre-Manche de son frère avait été décidé quelque temps avant l’accident mortel de son père.


  Mais pourquoi l’avaient-ils envoyé si loin du cercle familial ? Si loin d’elle ? Il était insupportable ? À cause de problèmes financiers ? À cause d’elle ? Les hypothèses ne manquaient pas…


  Elle lança un regard noir à sa mère, qui continuait à feindre de l’ignorer, comme si elle avait compris la colère sourdant dans le cœur de sa fille.


  Le feu intérieur de Nathalie diminua quand elle réalisa qu’elle avait aussi sa part de responsabilité. Elle n’avait jamais engagé de démarche personnelle pour tenter de renouer le contact, tout comme lui d’ailleurs. Avec du recul, c’était inexplicable.


  L’employé des pompes funèbres proposa à l’assemblée d’assister à la crémation.


  Alors que sa mère et sa tante suivirent l’homme, Nathalie s’empressa de quitter la pièce devenue étouffante, oppressante.


  L’air frais lui fit un bien fou. Une brise légère rafraîchit son front brillant de transpiration. Postée à l’écart, elle apprécia que Jean la laisse un peu tranquille. Elle aimait sa compagnie, mais elle aspirait à un peu de calme. Malheureusement, le reste de la famille n’eut pas la même délicatesse. Elle fut vite encerclée et bombardée de banalités incompréhensibles. On lui parlait de personnes qu’elle ne connaissait pas et, surtout, on lui remémorait des moments de son enfance dont elle ne se souvenait plus. Ce qui provoquait surprise et déception autour d’elle.


  Face à son mutisme, les membres de sa famille se dispersèrent progressivement. Enfin !


  [Tu es fâchée avec ta mère ?]


  Nathalie prit un temps avant de répondre.


  Non, fit-elle simplement.


  [Eh bien. Votre relation est bizarre. On a même l’impression que vous vous évitez.]


  Pas spécialement. J’ai juste rien à lui dire.


  [Comment c’est possible ?]


  C’est comme ça.


  [C’est triste !]


  Je ne sais pas. C’est dommage en tout cas. Enfin, je crois…


  [Tu as fait quelque chose de mal ?]


  Non. Je ne crois pas.


  [Elle alors ?]


  Pas plus, j’imagine.


  [Alors, c’est suite à la mort de ton père. Le choc a dû être terrible et toute ta famille a explosé à partir de ce jour.]


  Non. Mon frère est parti avant l’accident. Même chose pour moi, ils ont tenté de m’inscrire au collège à la même époque. Ça a raté la première fois.


  [Tu as posé la question à ta mère ?]


  Nathalie sourit.


  Non ! Ni celle-là. Ni aucune autre.


  Sa mère sortit enfin. Sa sœur, qui la soutenait par le bras, annonça que tout le monde était convié pour une collation. Sans attendre, les deux femmes s’engouffrèrent dans une voiture.


  Nathalie récupéra son chauffeur et suivit le maigre cortège.


  Que la fête continue !
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  Mercredi 17 mai 2017,


  Montceau-les-Mines, quartier de la Saule, 12 h 16.


   


  Jean se gara dans une rue étroite où toutes les habitations se ressemblaient. Les fameuses maisons de la mine aux murs gris et aux encadrements de briques rouges, jumelées pour la majorité. Toutes disposaient d’un jardin plus ou moins bien entretenu.


  Quelques lambeaux de souvenirs revinrent à la mémoire de Nathalie. La vieille balançoire à la peinture craquelée dans le jardin de ses parents. Elle passait des heures à se balancer sur la planchette en bois durant les vacances d’été. Elle s’était mise en tête que si elle accélérait le rythme des balancements, le temps passerait plus vite. Depuis la fenêtre, sa mère lui jetait des regards inquiets quand elle la voyait dépasser la potence de la balançoire, dont les pieds mal scellés décollaient du sol à chaque aller-retour. Sa mère ne disait rien et finissait par fermer les vitres pour ne pas assister à l’inévitable accident. Nathalie n’était jamais tombée.


  Elle releva le loquet, qui grinça, et poussa le portillon en bois.


  La maison était une vraie fourmilière. Il y avait des gens partout, à l’intérieur comme à l’extérieur.


  « Je ne savais pas que ma mère avait autant d’amis ! » dit Nathalie, surprise.


  Jean, qui la suivait, soupira.


  « Ce sont surtout des voisins qui sont venus manger et boire à l’œil. Les amis de tes parents se comptent sur les doigts d’une main. »


  Depuis la fenêtre ouverte de la cuisine, on voyait des femmes s’affairer à préparer des assiettes de jambon persillé, de fromage de tête, de brioches aux grattons et autres charcuteries polonaises.


  Sa mère, qui venait d’arriver, tenait déjà un plateau garni de verres au contenu jaune ou rubis.


  « Tu veux un kir ? » lui demanda Jean.


  Nathalie fronça le nez.


  « Je ne suis pas trop vin, et encore moins avec du sirop dedans.


  – Malheureuse ! s’offusqua Jean en souriant. Sacrilège ! Jamais de sirop ! C’est de la liqueur de cassis ! Ne le crie pas trop fort, sinon tu vas te faire lyncher. On est en Bourgogne ici, pas à Paris !


  – C’est possible d’avoir seulement du vin blanc ? » concéda Nathalie pour lui faire plaisir.


  Jean sourit.


  « C’est parti. Et un aligoté pour la Parisienne. »


  Pendant que son chevalier servant remplissait son devoir, Nathalie s’approcha de la maison qui avait été la sienne. Elle eut soudain envie de revoir sa chambre.


  Nathalie hésita : un homme obstruait l’entrée de l’habitation. Son regard vitreux était dérangeant. Il n’avait visiblement pas attendu le retour de la maîtresse des lieux pour commencer à ouvrir les bouteilles.


  Ce n’était vraiment pas le moment de l’emmerder ! Ce n’était pas un vieux poivrot qui l’empêcherait d’entrer. Elle en avait maté de plus coriaces.


  L’homme au visage rougeaud, parcheminé de veines éclatées et portant le slogan inscrit en lettres invisibles sur son front « Je ne suce pas que des glaçons », lui posa la main sur l’épaule, l’obligeant à s’arrêter.


  « J’te reconnais ! T’es la fille d’Isabelle ! »


  Nathalie acquiesça en soupirant.


  « Toutes mes condoléances pour ton frérot », dit-il sans conviction.


  Ses yeux louchaient sur la gorge de Nathalie et il ne se cachait pas pour essayer d’en voir plus.


  « Tu m’reconnais pas ! J’suis ton voisin. J’me rappelle bien de toi ! Comme t’es devenue belle. J’en reviens pas. »


  Quel porc !


  Nathalie décida d’abréger l’échange avant de mettre l’homme à terre pour lui faire passer son envie. Elle prétexta qu’elle devait aider au service.


  Elle s’engouffra dans la maison ; le vieux vicieux tenta malgré tout un :


  « Reviens m’voir, on discutera du bon temps. »


  Un frisson de dégoût la parcourut, lui coupant la respiration. Elle dut s’adosser derrière un portemanteau du couloir et attendre que le malaise passe.


  Elle toucha du bout des doigts sa blessure à la tête et sentit pulser son sang. Le rythme était rapide.


  Qu’est-ce qui se passait ? Ce n’était pas ce pauvre type qui était à l’origine de cette crise de panique ! Son retour dans cette maison ?


  Elle n’y avait pas pris garde sur le moment à cause du voisin, mais maintenant elle avait conscience d’être envahie par des bouquets d’odeurs surgi de son passé, faisant éclater en elle des réminiscences plus ou moins agréables.


  Toute habitation possédait son empreinte olfactive unique issue du mélange des molécules aromatiques émises par chacun des occupants, par l’ameublement, par les matériaux, par les habitudes culinaires, par la présence ou pas d’animaux.


  Celle-ci avait des parfums floraux lourds, surannés, très poivrés, auxquels s’ajoutaient des relents d’humidité, des odeurs de terre, de cave, de vieux bois et de tabac froid. L’impression générale reflétait une atmosphère triste, vieille et pesante. Très pesante.


  Nathalie fixa la porte de la pièce qui avait été sa chambre et renonça à s’y rendre. Elle n’était plus sûre de vouloir encaisser une nouvelle salve de souvenirs douloureux.


  Son stress déclinait tandis que Jean s’approchait d’elle.


  Il lui tendit un verre de vin blanc et lui proposa des grattons.


  Nathalie eut un haut-le-cœur en voyant les gros morceaux de gras de cochon.


  « Quelle horreur ! Non, sans façon.


  – Allez, goûte ! Ce sont les meilleurs de la région, fabriqués à deux pas d’ici à la Saule. Ils sont croustillants, avec un goût fantastique. On dirait qu’il y a de la viande ! C’est pas gras du tout ! C’est divin !


  – Tu rigoles ! Pas gras ? Enlève-moi ça. »


  Jean n’insista pas et enfourna les grattons dans sa bouche avec délice.


  Nathalie détourna la tête aux sons des craquements et avala une longue gorgée d’aligoté en faisant la grimace.


  Elle avait beaucoup de mal avec le vin, sauf quand il était liquoreux comme un banyuls ou un tariquet, mais celui qui se trouvait dans son verre était terriblement sec.


  Elle sentit soudain comme une piqûre dans son cou. Elle pivota pour surprendre le regard de sa mère posé sur elle. Découverte, Isabelle baissa la tête et s’enfuit dans la cuisine, manquant de renverser son plateau.


  Jean, qui avait suivi la scène, soupira.


  « Depuis la mort de ton père, elle n’a plus jamais été la même. Elle a toujours l’air triste et ne parle plus beaucoup, ou alors juste à ma mère de temps en temps.


  – Elle lui raconte quoi ?


  – Je n’en sais rien. Ma mère ne veut rien me dire.


  – Super l’esprit de famille ! C’est gai !


  – Si tu veux mon sentiment, ta mère est dépressive depuis des années. Et malgré nos conseils, elle a toujours refusé d’aller consulter un psy. Un de ces jours, on va la retrouver dans le canal avec une grosse pierre attachée aux chevilles. »


  Jean devint blanc en réalisant ce qu’il venait de dire. Ses propos étaient déplacés.


  Il regarda Nathalie, qui ne réagissait pas à ses paroles, et en fut attristé.


  « Allons nous asseoir, proposa-t-il. Je passe prendre du ravitaillement avant. J’en ai bien besoin. »


  Nathalie trouva une chaise dans la salle à manger, la déplaça pour se mettre en retrait, en mode transparent.


  Alors qu’elle réfléchissait à une excuse pour quitter cette maison, ce quartier, cette ville, un homme à l’allure fière et à la tenue décontractée fit son apparition.


  Il était de taille moyenne, la petite soixantaine. Il détonnait au milieu des autres qui portaient des tenues vestimentaires improbables pour un enterrement.


  L’homme s’approcha de sa tante, qui pointa aussitôt son doigt dans sa direction.


  Qu’est-ce qui va encore me tomber dessus ? râla intérieurement Nathalie.


  Elle regarda la porte d’entrée. Trop éloignée. Elle ne pouvait pas s’échapper. C’était trop tard.


  Tous les muscles de son corps se contractèrent, prêts à encaisser le prochain coup.


  « Madame Lesage Nathalie ? demanda-t-il d’un ton poli, mais direct.


  – Oui », lâcha-t-elle dans un soupir.


  L’homme lui tendit une main ferme, la gratifiant d’une parfaite double rangée de dents blanches.


  « Ravi de vous rencontrer. Jean Dourta, notaire à Montceau-les-Mines. J’ai craint que vous ne veniez pas ! »


  Pitié ! Elle sentait l’avalanche de papiers à remplir ou de dettes à honorer. Elle pensait que sa mère s’était chargée de tout.


  « Ce n’est pas plutôt ma mère que vous cherchez ? essaya Nathalie.


  – Heu, non ! J’ai déjà vu avec elle les autres points, ajouta-t-il sur un ton gêné.


  – Que puis-je faire pour vous alors ? »


  Le notaire sortit d’un geste théâtral une enveloppe de sa poche intérieure.


  « Je dois vous remettre cette convocation en mains propres. Rendez-vous ce vendredi à 10 heures, en présence du notaire de votre frère qui viendra spécialement d’Angleterre. Nous aurons des affaires à traiter tous les trois.


  – Qu’est-ce qui se passe ? Un problème ? »


  Le notaire regarda autour de lui et constata que les conversations avaient baissé d’un ton.


  « Non, non. Rien de grave, mais ce n’est pas l’endroit pour en parler. »


  Nathalie saisit le document de guerre lasse.


  « Je dois vous laisser, j’ai un emploi du temps serré aujourd’hui. Je vais saluer votre mère et je m’éclipse. À vendredi, sans faute. »


  Nathalie leva l’enveloppe en guise d’au revoir.


  « Que te voulait le plus gros notaire du coin ? fit Jean, qui la rejoignait la bouche pleine de brioche aux grattons.


  – Je suis convoquée vendredi matin à son cabinet. Je ne sais même pas où il se trouve !


  – C’est tout simple, c’est quasiment en face du commissariat, proche de la place Beaubernard. Excellente nouvelle ! Ça nous laisse du temps pour nous balader demain. »


  Jean se rapprocha de l’oreille de Nathalie


  « C’est pour parler d’héritage ? Il paraît qu’il était très riche le cousin. »


  Un héritage ! Nathalie était très loin de ces considérations qui lui passaient au-dessus de la tête. C’était bien le cadet de ses soucis.


  Elle se força à vider son verre.


  Elle avait pris sa dose de famille pour l’année. Il était temps de changer d’air. Elle regarda sa mère. Elle était assise seule au milieu de la cuisine et semblait attendre quelque chose ou quelqu’un. Sa fille ? Peu probable, pensa Nathalie, mais elle ne pouvait pas partir sans lui dire un dernier mot.


  Nathalie se tapa les cuisses pour se donner du courage et se leva.


  Aussitôt, toute la maison se mit à tourner autour d’elle comme si elle était prise dans l’œil d’un cyclone. Un vent glacé transperça ses vêtements et pénétra les pores de sa peau. L’ensemble de ses récepteurs sensoriels relayèrent instantanément ce courant glacial à son cerveau. Les messages arrivèrent en même temps dans ses hémisphères et explosèrent dans un geyser de givre. Nathalie eut l’impression d’être coincée dans une boule à neige que l’on aurait secouée et oubliée dans un congélateur réglé à son maximum. Le froid lui brûlait les neurones. Elle était complètement désorientée et ne sentit pas les bras de Jean la soutenant pour amortir sa chute.


  La morsure cuisante s’envola brusquement pour laisser place au vide. Tout comme lors de son évanouissement dans le bar, Nathalie reconnut le même cocktail de sensations. Elle avait l’impression d’être dotée d’un cerveau aux capacités « augmentées ».


  Elle se sentait bien et aurait aimé prolonger cet instant, mais des petits coups désagréables l’obligèrent à reprendre pied, mettant fin à son exploration cérébrale.


  De nouveau connectée avec l’extérieur, elle réalisa qu’on lui donnait de petites claques sur les joues.


  Nathalie rouvrit les yeux. Sa vue était trouble, mais suffisante pour bloquer la main de son cousin.


  « Mon Dieu ! Tu nous as fait une de ces peurs ! Ça va ?


  – Emmène-moi dehors. »


  Jean l’aida à se relever et la soutint par la taille.


  Tout en avançant, Nathalie gardait le regard rivé sur le sol en tomettes saumon. Elle ne vit pas les membres de sa famille la dévisager avec des mines inquiètes ni l’homme qui l’observait d’un air étrange tout en réconfortant sa mère.


  Assise sur un banc du jardin, les coudes sur les cuisses, Nathalie se massait les tempes du bout des doigts pour essayer de faire disparaître les derniers effets de son malaise. Elle était encore faible et désorientée. Un remontant lui ferait le plus grand bien.


  « Jean, tu peux me trouver un vrai truc à boire, un truc fort, surtout pas de vin.


  – Je m’en occupe, bouge pas.


  – Ça ne risque pas. »


  Son cousin se précipita dans la maison et croisa sa mère, qui approchait avec un grand plat de charcuteries polonaises.


  « Ma pauv’e petiote, y’est bien triste de perdre un frère si jeune, mange pour te redonner des forces. Serdelowa, metka, krakowska, kiszka, leberka. Que des bonnes choses ! »


  Nathalie leva la tête et eut un haut-le-cœur en voyant l’empilage de tranches de saucisson rosâtres. Elle pressa son index contre sa bouche et secoua la tête en signe de refus.


  Sa tante fut déçue.


  « Te veux aut’e chose ? J’ai vu une casse de treuffes sautées aux lardons sur la cuisinière. Ça t’ferait envie ?


  – Non, merci. C’est gentil », réussit à articuler Nathalie.


  Elle allait lui proposer un autre plat quand son fils la poussa gentiment de la main.


  « Laisse, maman, j’ai trouvé ce qu’il faut pour la remettre d’équerre. »


  Jean lui tendit un verre rempli d’un liquide brun dans lequel flottaient deux glaçons.


  Nathalie attrapa le verre et reconnut l’arôme du whisky. Elle avala deux bonnes gorgées, ses yeux se fermèrent de plaisir. Ce n’était pas du haut de gamme, un simple blended, mais la puissance de l’alcool était là. Le liquide brûlant descendit dans sa gorge, lui procurant un apaisement immédiat et un regain illusoire de forces.


  Même si les questions se bousculaient dans sa tête, Jean restait silencieux, se contentant de tenir à l’écart les curieux qui s’approchaient. Ce blocus ne s’appliquait pas à Stéphy, qui était morte de trouille.


  [Qu’est-ce qui s’est passé ? Je n’ai pas compris. Il y a eu un énorme flash blanc qui m’a aveuglée. J’ai cru que mes oreilles allaient exploser tant le silence était assourdissant ! Juste après, j’ai vu apparaître des ombres qui dansaient pour prendre des formes à l’apparence humaine.]


  La jeune fille était terrorisée. Nathalie devait vite la rassurer, trouver les mots pour l’apaiser. Cet effort de réflexion eut pour effet de la calmer du même coup.


  Tout va bien, Stéphy ! Ces images sont les miennes. Elles ne peuvent pas te faire de mal. Les effets de mon malaise ont dû surcharger l’appareil de communication qui nous relie. C’est tout. D’après ce que tu décris, c’était impressionnant, mais totalement inoffensif pour toi.


  [Si tu le dis… Et pour toi ?]


  Ça va mieux, mais je suis incapable de t’expliquer ce qui s’est passé. C’était une sensation tellement étrange ! La même que la première fois.


  [La première fois ?]


  Oui, c’est la seconde fois que cela se produit en l’espace de quelques jours, sans raison apparente…


  [Avant que je sois connectée avec toi alors ?]


  Oui.


  [Tu devrais vite voir un docteur ! J’ai très peur pour toi.]


  C’est bon ! Je n’ai plus de douleur et mes forces reviennent. Rassure-toi, tout cela doit être dû aux effets secondaires de l’implantation de l’émetteur.


  [Ben non ! Tu viens de me dire que le premier s’est produit avant l’opération.]


  Tu as raison… Il n’y a pas de logique dans tout ça. Je suis perdue… Trop de trucs à gérer en même temps. Il faut que je prenne de la distance. Que je me repose pour me concentrer sur une seule chose à la fois. Et surtout, que je quitte cet endroit qui me sort par les yeux. C’est peut-être lui le déclencheur de mon malaise.


  [Tu peux ajouter la mort de ton frère aussi.]


  Oui, tu as raison. C’est une possibilité.


  La musique liée à la réception d’un SMS la sortit de ses réflexions avec Stéphy.


  Elle lut le message de Félix, qui contenait l’image d’une femme. Elle soupira de soulagement. C’était la bouée de sauvetage qui allait lui permettre de s’éclipser. Elle navigua sur le site de la SNCF pour consulter les horaires des directs pour Paris.


  Elle vida son verre et le rendit à Jean en se levant.


  « C’est le boulot. Une urgence. Je dois rentrer immédiatement sur Paris !


  – Mais, tu tiens à peine debout ! protesta Jean. Tes jambes tremblent encore !


  – Ça va le faire.


  – Et le notaire ?


  – Je reviendrai vendredi matin à la première heure. Tu peux me conduire à la gare ? J’ai un train dans une heure. »
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  Mercredi 17 mai 2017,


  Paris, gare de Lyon, 16 h 10.


   


  Après avoir récupéré ses affaires à l’hôtel, Nathalie avait été conduite à la gare par Jean, qui ne cachait pas sa déception de la voir repartir aussi vite. Nathalie lui avait promis de passer du temps avec lui vendredi. Promesse qu’elle n’était pas certaine de tenir.


  Dès sa place repérée dans le wagon, elle s’était enfermée dans les toilettes pour enfiler une tenue plus confortable. Elle s’était ensuite calée dans son fauteuil pour relire le SMS de Félix accompagné d’une photo : « Capitaine, je sais que vous êtes en repos, mais on a retrouvé le corps d’une femme dans une benne à ordures au Marais. C’est une des call-girls qui était présente à la soirée de lundi. Le cadavre a été envoyé à la morgue en début d’après-midi. »


  Sur l’image, même sans sa perruque brune, Nathalie avait parfaitement reconnu la victime. C’était bien une des trois filles qui étaient entrées juste avant elle. Elle se souvenait de leur attitude très professionnelle et de leur connivence.


  Nathalie avait répondu à son adjoint pour lui donner rendez-vous chez le légiste dès son arrivée. Il avait accepté sans poser de questions.


  Soulagée de remettre de la distance avec sa famille, une immense fatigue s’était alors emparée d’elle, la plongeant dans un sommeil profond jusqu’au terminus.


   


  De retour dans la capitale, Nathalie marchait d’un bon pas en direction du quai de la Rapée.


  Depuis la gare de Lyon, elle n’était qu’à vingt minutes de l’Institut médico-légal, où l’attendaient Félix et le légiste.


  Elle reconnut tout de suite son collègue, qui patientait, une cigarette à la bouche, le dos appuyé contre le mur de pierres, juste à côté de l’entrée de l’institut.


  « Alors, Brigadier ! On se la coule douce. »


  Félix se redressa d’un coup, laissant échapper sa cigarette.


  « Capitaine, je ne vous ai pas vue venir.


  – C’est qui le légiste ? lui demanda Nathalie sans lui laisser le temps de réagir.


  – Fural.


  – JEF ! Génial. C’est une crème.


  – Je l’ai prévenu de notre arrivée. Il pratique déjà l’autopsie de la victime.


  – Parfait, à nous les nouvelles fraîches ! »


  D’un pas pressé, Nathalie grimpa les huit marches du perron et franchit la porte encadrée par deux colonnes blanches.


  « Tu peux me faire un topo rapide de la situation ? »


  Félix lui fit un résumé tout en courant derrière elle. Le bruit des roulettes de la valise de Nathalie résonnait dans les couloirs de l’institut.


  « Sophie Bourdu, vingt-trois ans. Elle était déjà fichée chez nous pour racolage alors qu’elle était encore mineure. Depuis, elle avait disparu des radars. Étudiante en première année de fac de droit depuis cinq ans, elle prenait la carte juste pour le statut et les avantages. Originaire de la région orléanaise, sa dernière adresse enregistrée était celle de ses parents à la Chapelle-Saint-Mesmin. On les a appelés. Ils sont en froid avec leur fille depuis cinq ans et ne savent pas où elle habite. Les équipes sont sur le coup pour retrouver son adresse parisienne. Ça ne devrait pas être long à venir… Vous pouvez aller moins vite s’il vous plaît ?


  – Non. J’ai besoin de me défouler. »


  Félix soufflait comme un bœuf alors qu’ils descendaient l’escalier qui menait aux salles d’autopsie.


  « Les circonstances du décès ? demanda Nathalie sans ralentir l’allure.


  – On l’a retrouvée gisant au milieu des sacs-poubelle à l’arrière d’un bar branché du Marais. C’est un sans-abri qui l’a découverte en fin de matinée en faisant sa tournée. Elle présente plusieurs coups de couteau portés à l’abdomen. Sur elle, on n’a retrouvé aucun papier, ni bijou, ni téléphone. Le peu de vêtements qu’elle portait, une jupe très courte surmontée d’un bustier en dentelle, étaient déchirés comme si on s’était acharné dessus. À première vue, ça ressemble à un viol qui a mal tourné.


  – Pas de conclusion hâtive, je veux juste les faits. D’autres blessures ? Des traces de lutte ?


  – Non, rien de tout ça.


  – Hum ! Beaucoup de sang ? »


  Félix voyait où elle voulait en venir.


  « Non. Juste sur ses vêtements. On a fouillé toute la rue sans résultat. Elle a du être tuée ailleurs avant d’être jetée à la poubelle. »


  Nathalie hocha la tête, dubitative. La mise en scène était grossière et faisait penser à de l’amateurisme.


  « Dans quelle salle travaille JEF ?


  – La “C”. »


  Arrivés devant la porte, Félix la devança pour saisir la poignée. Nathalie posa sa main sur l’avant-bras du policier :


  « Félix, pas un mot à JEF de mes vacances forcées.


  – Entendu. »


  Le brigadier ouvrit la porte et ils restèrent tous les deux figés en découvrant la scène insolite qui s’offrait à eux.


  La pièce n’était pas très grande et fortement encombrée par trois hautes tables d’autopsie ainsi que par de nombreuses dessertes et plans de travail en inox. Il y avait tout juste la place pour circuler. Les murs étaient recouverts d’un carrelage blanc où une simple ligne de carreaux beiges venait rompre la monotonie. Sur le plus long, quatre paires de fenêtres aveugles donnaient sur un mur de briques où plusieurs néons étaient fixés pour simuler la lumière du jour. C’était raté. Au plafond, une armada de lampes articulées permettait d’éclairer précisément les « clients » du légiste.


  Les deux premières tables étaient vides. Sur la troisième, une femme reposait. Sa longue chevelure blonde s’étalait autour de sa tête. Son buste était recouvert d’un drap maculé de taches sombres. Plus original, les jambes nues du cadavre étaient relevées et écartées à l’équerre, maintenues par un système de poulies. Depuis leur position, Nathalie et Félix ne voyaient dépasser que le haut de la tête du légiste, très affairé au niveau du pubis de la femme.


  Alors que Félix cherchait du baume à étaler sous ses narines afin de contrarier l’odeur ambiante de décomposition et d’éther, Nathalie s’approcha de la table pour comprendre ce que fabriquait le médecin. Elle ne fut pas déçue.


  À l’aide d’une longue spatule métallique, le légiste allait et venait dans le vagin du cadavre, écartelé par un monstrueux spéculum. À chaque retour, l’instrument était recouvert d’une substance épaisse, rougeâtre et grumeleuse comme du lait caillé qu’il déposait dans un récipient en forme de haricot.


  Nathalie fronça les sourcils et ressentit un coup au niveau de son bas-ventre.


  « Si jamais un jour ma gynéco me fait le même genre de frottis, je l’explose d’une balle dans la tête ! » maugréa Nathalie, dégoûtée.


  JEF leva la tête. Son visage était tout rouge et son front perlait de sueur. Il fixa Nathalie au travers d’une paire de lunettes grossissantes.


  « Ah ! C’est vous. Quelle galère ce truc. Il y en a partout. Ils ont mis la dose.


  – J’hésite à vous poser la question… »


  JEF la regarda en souriant avant de plonger sa spatule dans le haricot à moitié plein.


  « C’est un mélange de lubrifiant, de sang coagulé et de sécrétions vaginales.


  – Charmant ! Et du sperme, j’imagine.


  – Pas une trace !


  – Ah bon !


  – Venez de mon côté, je vais vous expliquer. »


  Nathalie baissa la tête pour passer sous les câbles qui maintenaient les jambes en position verticale.


  « Pourquoi tout ce système de poulies ?


  – À cause de la raideur cadavérique qui est à son apogée. Impossible de lui plier les jambes sans lui casser les articulations. Pas très pratique, mais efficace. »


  Nathalie mit un genou à terre pour être à la même hauteur que le légiste.


  De près, la vue était aussi impressionnante qu’insupportable. La vulve était si dilatée qu’on pouvait y faire entrer un bras sans toucher les parois. Les faisceaux des lumières éclairaient crûment la cavité, révélant un magma de chair et de sang. Ce spectacle pénible à observer s’accompagnait d’une odeur qui aurait fait fuir même les charognards les plus affamés.


  « Comment faites-vous pour rester là devant sans broncher ? demanda Nathalie en prenant un peu de recul.


  – L’habitude.


  – C’est abject ! En plus j’ai l’impression de sentir une odeur de brûlé.


  – C’est exactement ce que je voulais vérifier. D’où ce nettoyage préalable.


  – Vous pouvez reprendre depuis le début ?


  – Avec plaisir ! » répondit JEF d’un ton enjoué.


  Nathalie jeta un regard à Félix, qui était resté en retrait. Il avait sorti un calepin, prêt à noter.


  Le légiste commença son compte-rendu :


  « En réalisant un examen préliminaire, j’ai vite compris que cette charmante femme n’était pas morte des blessures reçues dans le ventre. Premièrement, parce que les perforations pratiquées avec une arme blanche de petite taille ont été portées post-mortem, pas d’hémorragie, et deuxièmement parce que la lame n’est pas entrée suffisamment profondément dans les chairs pour causer des dégâts létaux. L’épiderme et le derme ont été transpercés, mais pas la cavité abdominale. On dirait que les coups ont été donnés par un enfant ou bien par une personne qui ne savait pas comment s’y prendre.


  – C’est donc une tentative maladroite de dissimulation.


  – Complètement débile vous voulez dire ! L’assassin nous prend vraiment pour des billes. Il n’a jamais dû regarder de série policière de sa vie ! Il s’est arrêté à Columbo. Et encore…


  – On retrouve ce côté amateur dans la scène de crime.


  – C’est une évidence… J’ai ensuite cherché la cause réelle du décès. Et j’ai trouvé en fouillant ses entrailles. Elle est morte d’une hémorragie interne suite à la perforation violente de son utérus et de l’éclatement d’un ovaire. Les échographies sont impressionnantes, si vous voulez les voir.


  – Je vous crois sur parole ! Comment est-ce possible ?


  – C’est un vrai carnage dans le fond, si vous me permettez l’expression. Cette pauvre fille a subi un véritable empalement qui s’est mal terminé.


  – Mal terminé ?


  – Pour moi, c’est un accident. Un jeu qui a mal tourné. La quantité astronomique de lubrifiant en est la preuve. Ses bourreaux ne voulaient pas la faire souffrir et encore moins la tuer.


  – Ben voyons. Vous commencez à m’inquiéter JEF. Qu’est-ce qu’il s’est passé alors ?


  – C’est ce que je m’apprêtais à regarder quand vous êtes entrés. »


  JEF récupéra sa spatule et recommença à racler contre les parois vaginales.


  « Regardez ! Vous voyez ces rougeurs. Et ici, cette longue ligne plus sombre : ce sont des brûlures dont certaines sont très profondes. Les marques sont présentes partout. D’où la forte odeur de brûlé que vous avez sentie.


  – Quelle horreur ! Des brûlures provoquées par des va-et-vient très violents ?


  – C’est mon avis.


  – Un pénis ne peut pas faire autant de dégâts, surtout avec tout ce lubrifiant.


  – Non, et même s’il était de grande taille, précisa le légiste.


  – Vous pensez à quoi alors ?


  – À quelque chose d’artificiel. Une sorte de machine. »


  Un raclement de gorge retentit dans la pièce, faisant relever la tête des deux observateurs en direction de Félix.


  « J’ai déjà vu ce genre de machines, lâcha le brigadier-chef. Il en existe de toutes sortes et de toutes tailles. Elles sont toutes conçues sur le même principe : un moteur entraîne une courroie qui actionne un piston au bout duquel est fixé un godemichet. Il existe même des modèles où les va-et-vient sont déclenchés par le mouvement du corps de l’utilisateur. La vitesse du moteur peut être modifiée à l’aide d’une télécommande pour les plus sophistiqués. Certains possèdent plusieurs godemichets, l’imagination n’a pas de limite. J’ai vu des machines hallucinantes que l’on pouvait utiliser en groupe…


  – Brigadier, le coupa Nathalie. Je vois que vous êtes intarissable sur le sujet, mais on a bien compris. Merci de ces précisions dont je ne vous demanderai pas la source. »


  Pour ne pas passer pour un pervers, Félix s’empressa tout de même de se justifier :


  « J’ai étudié le sujet au cours d’une enquête durant laquelle on avait saisi tout un stock de ce type de machines chez un réparateur d’électroménager qui se servait des pièces détachées pour les fabriquer. Il les mettait ensuite en vente sur des sites spécialisés. C’est comme ça qu’on l’a attrapé.


  – En quoi c’était répréhensible ? demanda le légiste.


  – Il fabriquait ces engins dans le fond de son magasin insalubre et dans des conditions d’hygiène déplorables. Il y a eu de nombreuses plaintes de clients et clientes qui se sont retrouvés à l’hôpital avec des infections sévères.


  – O.K., enchaîna Nathalie. Si je résume, Sophie s’est préparée intimement, a utilisé une machine qui s’est emballée et qui a entraîné sa mort. Nous supposerons donc qu’elle se trouvait attachée, sinon elle aurait pu se retirer.


  – Je n’ai constaté aucune trace aux poignets, précisa JEF.


  – Hum… Ce serait donc un simple accident grossièrement maquillé par les personnes qui l’entouraient. Ils auraient paniqué avant de faire n’importe quoi. Autre chose, JEF ?


  – J’ai retrouvé des traces de poudre dans ses narines, de la cocaïne certainement. Je vous le confirmerai.


  – Très bien. Merci. On vous laisse alors. N’hésitez pas à nous contacter.


  – Comme d’hab ! Je vais aussi essayer de trouver la nature du godemichet utilisé. »


  Juste avant de quitter la pièce, Nathalie se retourna vers le légiste :


  « J’allais oublier la question rituelle : l’heure du décès ?


  – Entre 3 et 4 heures du matin.


  – C’est noté. Bonne fin d’après-midi ! »
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  Mercredi 17 mai 2017, Paris, IML, 17 h 10.


   


  De retour sur le perron de l’IML, Nathalie demanda ses impressions à Félix. Ce dernier relut ses notes avant de lui répondre.


  « Le rapport du légiste laisse à penser que la victime participait à une soirée qui a mal tourné. Si cette nouvelle sauterie était organisée par Gorgona, elle devait être de niveau 3. Ces machines sont surtout employées pour les pratiques sadomasochistes. C’est typiquement du bondage. La maîtresse, ou le maître, met au supplice son esclave en l’attachant sur ce type d’appareils. Ils prennent un malin plaisir à les déclencher de manière aléatoire et à jouer avec la vitesse du mouvement. Pour le reste, je suis de votre avis concernant le caractère accidentel et le maquillage grossier qui s’en est suivi. »


  Nathalie appréciait Félix et ne manquait pas une occasion de le valoriser, tout en lui apprenant les ficelles du métier. Il ferait un excellent lieutenant. Elle continua de le stimuler.


  « Comment voyez-vous la suite ?


  – Ce tragique accident est une aubaine. Il va nous permettre de nous rapprocher du sommet de la pyramide de l’organisation. Il nous faut maintenant trouver l’adresse de cette call-girl, ainsi que celle des deux filles qui étaient avec elle la dernière fois. Elles étaient peut-être aussi présentes hier soir. Et quand bien même elles n’y auraient pas été, elles connaissent peut-être l’adresse.


  – Je suis d’accord avec vous. On peut même espérer que les trois filles habitent ensemble. »


  Félix se passa la main dans les cheveux pour masquer sa joie intérieure. Ses conclusions lui paraissaient évidentes, mais il était toujours fébrile quand le capitaine le mettait au défi. Il l’estimait beaucoup et ne voulait pas la décevoir.


  Légèrement euphorique, il se risqua à lui poser une question personnelle :


  « Capitaine, pourquoi vous trimballez-vous avec cette valise ? Vous partez en vacances finalement ?


  – Non, j’ai juste fait un saut dans mon passé. En Bourgogne.


  – La famille ?


  – Oui.


  – Vous n’en parlez jamais ! J’ai toujours pensé que vous étiez orpheline.


  – Non, mais c’est tout comme.


  – C’est dur ce que vous dites ! La famille c’est ce qu’il y a de plus important, de plus sacré, avant la santé.


  – Pas pour moi. Mon père est mort il y a vingt ans, ma mère est inexistante et je viens d’enterrer mon unique frère dont je n’ai aucun souvenir. »


  Félix fut tétanisé par le détachement de son capitaine. Elle aurait dû être anéantie. Pour lui, c’était impensable d’imaginer la perte d’un de ses proches et de rester ainsi de marbre.


  « Elle est terrible votre histoire ! Toutes mes condoléances.


  – Merci. »


  Félix resta silencieux, ne sachant plus quoi ajouter.


  Sa poche de pantalon se mit à vibrer. Il dégaina son portable, heureux de pouvoir passer à autre chose.


  « C’est Gégé, il est sur une piste concernant l’adresse de Sophie. Il me demande de le rejoindre. J’y vais tout de suite.


  – Parfait, tenez-moi au courant et n’intervenez pas sans moi !


  – Mais…


  – Je m’arrangerai avec le commissaire. Allez oust ! Je retourne chez moi poser mes affaires. »


   


  Avant de la ranger dans le dressing, Nathalie déversa le contenu de sa valise dans une corbeille à linge, conservant uniquement ses chaussures et sa trousse de toilette. Elle ne devrait plus en avoir besoin avant longtemps.


  Elle se rendit dans la cuisine, brancha la bouilloire et s’assit devant la table. Ses doigts pianotaient nerveusement contre la tasse vide. L’inactivité la rendait folle. Elle devait absolument se débarrasser de cette tension nerveuse qui lui malaxait furieusement l’estomac.


  N’en pouvant plus d’attendre que les choses arrivent, elle tapa du poing et jura :


  Et bordel ! Qu’est-ce qu’ils attendent pour me contacter ? Je vais devenir folle !


  [Tu parles de moi ?]


  Oui.


  [T’en fais pas, ça va.]


  Comment peux-tu dire ça ? Tu es prisonnière et amnésique. À ta place, je serais morte d’inquiétude ! Je me demande parfois de quel côté tu es.


  [Tu rigoles ?]


  Nathalie préféra rester silencieuse pour ne pas devenir méchante et injuste envers Stéphy. Elle ne devait pas lui faire payer sa frustration.


  Puisqu’ils se font attendre, changement de méthode. C’est nous qui allons les contacter.


  [Comment ?]


  Il faut remonter à la source du signal, et pour ça il faut en apprendre plus sur le machin que j’ai dans la tête.


  [Retourner à l’hôpital ?]


  Non, je suis grillée là-bas.


  [Retrouver l’interne ?]


  Il s’est volatilisé, nous ne le retrouverons pas.


  [Comment faire alors ?]


  Nathalie eut une illumination.


  Oh, mais attends…


  Elle se jeta sur son sac, l’ouvrit et en renversa le contenu sur la table. Au milieu d’un bric-à-brac invraisemblable, la carte était là, surnageant telle une bouée de sauvetage, n’attendant qu’à être utilisée. Elle l’attrapa et lut « Pascal Dabon – Neurologue – Consultations sur RDV ». Un numéro de téléphone suivait.


  Sans perdre un instant, elle le composa.


  Après avoir passé le barrage de la secrétaire, elle reconnut tout de suite la voix du praticien qui ne l’avait pas oubliée non plus. Après un court échange de banalités teintées d’allusions grivoises à peine dissimulées, il accepta de la recevoir à son cabinet ce samedi matin à condition qu’ils déjeunent ensemble après. Cet homme était vraiment un chaud lapin et très séduisant de surcroît. Nathalie se plia à sa volonté de bonne grâce.


  Son Smartphone sonna avant qu’elle ne le repose. C’était Félix. Son excitation grimpa d’un cran.


  « Oui.


  – Nous n’avons pas trouvé l’adresse de Sophie Bourdu, mais nous avons celle d’une des filles qui l’accompagnait. Une certaine Lisa Trefond.


  – Génial ! Comment avez-vous fait ?


  – On a consulté la base de données générale à partir du scan de sa photo. Elle a déjà été arrêtée en possession de dix grammes de cocaïne. Nous avons trouvé son adresse en passant par le serveur de la sécurité sociale. Elle loue un appartement dans les Yvelines dont le propriétaire est une obscure société de services à la personne. On a rien trouvé sur cette boîte. La location de l’appartement est gérée par une agence.


  – Ça sent bon tout ça ! jubila Nathalie. Bravo, les gars ! J’arrive ! On va rendre une petite visite à cette Lisa. »


  Nathalie sentit de la gêne dans le blanc qui suivit.


  « Félix ? Un problème ?


  – Il a été décidé de ne pas intervenir avant demain matin à la première heure afin d’être sûr de la trouver chez elle. C’est un papillon de nuit qui dort la journée.


  – Foutaises ! Il faut y aller maintenant. Chaque minute compte. Qui a pris cette décision ?


  – Gégé et… moi. Ça a été validé par le commissaire.


  – C’est une connerie ! » fulmina-t-elle.


  Félix attendit qu’elle se calme.


  « Entendu, finit par concéder Nathalie. Passez me récupérer demain matin à la brasserie.


  – Et pour Faivre ?


  – Je vais l’appeler. »


  Nathalie raccrocha et se mit à tourner en rond dans sa cuisine.


  [C’est une bonne nouvelle !] essaya Stéphy.


  Évidemment. C’est prometteur, mais en attendant, je fais quoi ?


  [Va courir !]


  Bonne idée !


   


  Deux heures plus tard, Nathalie était en peignoir dans son canapé, les cheveux encore humides de la douche glacée qu’elle venait de prendre. L’application de son Smartphone indiquait qu’elle avait parcouru presque treize kilomètres. Pas mal pour une convalescente. Elle avait cependant dû s’arrêter à plusieurs reprises pour faire baisser la pression artérielle qui pulsait sous son crâne.


  Elle était calmée, apaisée. Tout son corps était saturé d’endorphines. La mélatonine, l’hormone du sommeil, ne tarderait pas à l’inviter à rejoindre Morphée.


  En songeant au déroulement de la journée, le coiffeur et la cérémonie du matin lui paraissaient être à des années-lumière. La crémation du cercueil contenant la dépouille de son frère n’avait été qu’un instant furtif qui semblait déjà rangé dans une case obscure de sa mémoire.


  Sa gorge se serra et un frisson l’obligea à resserrer les pans de son peignoir. Quoi qu’elle en dise, la mort de son frangin était loin d’être anodine. Aussi dingue que cela puisse paraître, elle ressentait comme un vide au fond d’elle. Il était peut-être toujours présent, mais indétectable, comme un ange veillant sur elle, un grand frère protecteur…


  Elle se tapota les tempes avec la paume des mains.


  Maudite mémoire ! Pourquoi je ne me souviens d’aucun moment passé avec lui ? Je ne connais même pas sa voix…


  Sans prévenir, sa poitrine tressauta, laissant monter une émotion qu’elle croyait impossible chez elle. Les larmes coulèrent sur ses joues. Le chat, qui dormait à ses côtés, dut ressentir sa tristesse, car il monta sur ses jambes et se mit à ronronner tout en frottant sa tête contre elle.


  Son téléphone sonna.


  Elle s’essuya le visage d’un revers de la main et toussota avant de prendre l’appel. C’était Samir.


  « Capitaine Lesage ? dit une voix hésitante.


  – Bonsoir, Samir !


  – Je ne vous dérange pas ?


  – Je vous écoute.


  – J’aimerais encore vous remercier en vous invitant au restaurant demain soir. »


  Nathalie soupira. Décidément, qu’est-ce qu’ils avaient tous avec leur restaurant ? Pour une raison qui lui échappait, elle sentit que cette sortie lui ferait le plus grand bien. Elle accepta.


  « Qu’est-ce que vous proposez ?


  – Pas loin de ma résidence, il y a un Italien qui fait des bonnes pizzas. Ça vous tente ? demanda Samir avec hésitation.


  – J’aurais plutôt envie de manger pakistanais si ça ne vous dérange pas. »


  Nathalie sentit de la gêne à l’autre bout du fil. Elle se dépêcha de rajouter :


  « Et c’est moi qui invite. J’insiste. Je vous suis moi aussi redevable.


  – Très bien, mais je me chargerai des boissons alors.


  – D’accord. »


  Elle lui donna l’adresse du restaurant, lui souhaita une bonne soirée et raccrocha.


  Nathalie regardait fixement l’écran de son téléphone, devenu noir depuis longtemps. Au fond d’elle-même, elle entendit une petite voix qui lui chuchotait des choses agréables qu’elle ne comprenait pas. Une bulle légère éclata dans son cerveau : demain, depuis très longtemps, elle ne fêterait pas son anniversaire seule.


  Nathalie s’endormit sur le canapé, bercée par cette douce pensée, pour le plus grand plaisir du chat lové contre elle.
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  Oubliée la soirée déprimante de la veille, aujourd’hui le temps était à l’action. Elle avait hâte d’interroger l’amie de Sophie Bourdu, de faire le travail qu’elle aimait, celui où elle excellait. C’était ça sa vie.


  Assise à la terrasse de la brasserie, elle touillait son café en attendant Félix et le lieutenant Gérard Grenadin.


  À la table voisine, un client lisait Le Parisien. Remplissant la une, le visage souriant du président Macron accompagné des nouvelles têtes de son gouvernement fraîchement nommées.


  Nathalie ne s’intéressait plus beaucoup à la politique, non par désintérêt, mais par dégoût. Affligée que, quels que soient les gouvernements successifs, rien ne changeait. C’était toujours la politique de l’enrichissement personnel et de la consommation à outrance. Toujours les mêmes sur lesquels on tapait. Le capitalisme pouvait dormir sur ses deux oreilles.


  Plissant les yeux pour mieux voir, elle fut surprise de reconnaître la tête de Nicolas Hulot. Ça paraissait une bonne nouvelle pour la planète, mais au fond, elle était très sceptique.


  « Bonjour, Capitaine ! » la salua le lieutenant Grenadin.


  Nathalie sursauta et renversa du café sur la table. Elle n’avait pas vu arriver les deux officiers.


  Elle avala le reste de sa tasse et se leva.


  « C’est parti ?


  – On n’attend plus que toi ! répondit un Gégé enjoué.


  – Au fait, demanda Nathalie en leur montrant du doigt la une du journal, c’est qui notre nouveau grand patron ? »


  Gérard la regarda avec de gros yeux et tenta de rester courtois dans sa réponse. Il ne supportait pas que l’on ne se tienne pas informé de ce qui se passait dans le monde, et encore moins dans leur propre pays. C’était le devoir minimum de tout citoyen :


  « Capitaine ! Le nouveau ministre de l’Intérieur est Gérard Collomb !


  – Le maire de Lyon ?


  – Oui.


  – Un Gégé de plus alors ! plaisanta Nathalie. Allez, on se dépêche, nous avons des croissants à livrer ! »


  Alors que le lieutenant prenait les devants en secouant la tête de désespoir, Félix se rapprocha de Nathalie :


  « C’est arrangé avec le commissaire ?


  – Oui. Pas de problème », fit Nathalie en lui emboîtant le pas.


  Félix n’était pas très convaincu. Il pria pour que l’intervention se déroule bien.


  Entassés dans une petite Clio banalisée, ils prirent la direction de la grande couronne pour la ville Le Chesnay située au nord de Versailles dans les Yvelines.


  Assis à l’arrière, Félix commentait le paysage qui défilait derrière la vitre.


  « Beaucoup de maisons individuelles, de la verdure partout. Elle m’a l’air sympa cette ville. Je ne connaissais pas du tout.


  – Attention, les apparences sont parfois trompeuses, précisa Gégé, qui conduisait. Derrière cette jolie vitrine se cache la base arrière de nombreux trafics de drogue et autres délits. Ce n’est pas si tranquille que ça ici. Rien que la semaine dernière, un bus a été caillassé à proximité d’une école, un fournisseur de drogue a été arrêté avec plus de quarante mille euros de marchandise et jeudi une jeune femme de vingt-cinq ans a été poignardée à mort de plusieurs coups de couteau au thorax. C’est sa mère qui l’a retrouvée baignant dans une mare de sang. »


  Son enthousiasme refroidi, Félix resta coi jusqu’à l’arrivée, se contentant de porter un regard moins idyllique à son environnement.


  La Clio traversa un carrefour et s’engagea dans une rue bordée de petits immeubles décalés les uns par rapport aux autres. Ils étaient tous identiques, ressemblant à de grosses briques de Lego de quatre étages, agrémentés de petites terrasses, aux murs blancs et aux volets roulants marron. À leur aplomb, un labyrinthe de petits parkings aux lignes de stationnement bien dessinées, parsemé de nombreux arbres et arbustes.


  Le lieutenant ralentit et fixa le GPS pour ne pas rater la rue Condé qui coupait le chapelet de bâtiments en deux. Il tourna à droite et se gara après avoir dépassé le premier immeuble.


  « C’est là, à droite, le numéro 2 », précisa Gégé en coupant le contact.


  Il était à peine 7 heures, le lotissement était assoupi. Seuls quelques résidents sortaient au ralenti pour rejoindre leur lieu de travail.


  Les rayons du soleil mangeaient peu à peu la brume matinale.


  Nathalie descendit de la voiture et s’enivra de la fraîcheur de l’air.


  Félix se rapprocha d’un mur végétal pour regarder ce qui se cachait derrière. Il ouvrit la bouche de surprise en découvrant une belle piscine rectangulaire. Un homme en blouse s’occupait de mettre à l’eau un robot nettoyeur.


  « C’est trop la classe ici ! Ils ont une piscine privative ! » lâcha Félix, incapable de se retenir.


  Personne ne lui répondit.


  Nathalie passa sa main sur sa veste. Elle sentit les contours du holster qui renfermait son Sig Sauer, l’arme réglementaire de la police. Elle avait laissé chez elle le Glock 26 qu’elle réservait pour les grandes occasions.


  « Forcément, un interphone », dit Gégé en arrivant devant la porte d’entrée.


  Il chercha du doigt le nom de Lisa, il ne voulait pas risquer d’appuyer dessus par erreur : « Lisa Trefond – 3e étage ».


  Le lieutenant pressa le bouton du premier appartement situé au rez-de-chaussée.


  Une voix masculine de mauvaise humeur sortit du haut-parleur :


  « Qui c’est qui fait chier les gens si tôt ? »


  Nathalie approcha sa bouche de l’interphone.


  « Capitaine Lesage, brigade de répression du proxénétisme. Ouvrez-nous, s’il vous plaît.


  – Rien que ça ! Foutez le camp. Les faux agents, je les repère à cent mètres.


  – Ce n’est pas une plaisanterie. C’est la police !


  – Une femme capitaine ? On aura tout vu… »


  Nathalie se retint de faire exploser la vitre d’une balle pour aller discuter du pays avec ce sympathique citoyen à l’esprit ouvert. Elle fit signe au lieutenant de prendre le relais.


  « Monsieur, ce n’est pas une plaisanterie ! Nous sommes là pour vérifier l’immeuble. On nous a signalé la présence de tagueurs qui ont sévi cette nuit dans le lotissement.


  – Putain de merdeux ! C’est pas eux qui payent les charges de copro pour effacer ces saloperies que personne ne comprend. »


  Un grésillement sourd retentit accompagné d’un claquement.


  Félix remercia machinalement l’occupant en franchissant le seuil.


  Alors qu’ils passaient devant une porte, la voix du charmant habitant retentit :


  « Si vous les chopez, foutez leur une bonne branlée ! C’est pas moi qui vais vous dénoncer. »


  Nathalie darda un regard féroce vers le pan de bois en regrettant de ne pas posséder le pouvoir de traverser la porte. Elle aurait réduit en cendres l’ignoble macho qui déversait son fiel.


  Ils montèrent des escaliers aux murs jaune pâle tapissés de reproductions de mauvaise facture. Chaque palier était abondamment garni de plantes vertes parfaitement entretenues.


  Arrivés au troisième, au bout d’un couloir recouvert d’une moquette rase à motifs en damier vert et rouge, ils trouvèrent l’appartement recherché.


  « C’est vraiment l’horreur ici ! critiqua Gégé. Il faut pendre le décorateur d’intérieur.


  – Moi, j’aime bien », avoua Félix.


  Le lieutenant stoppa net pour le regarder.


  « Tu déconnes ?


  – Heu… Non.


  – O.K., rappelle-moi de ne jamais venir boire une bière chez toi. »


  Nathalie, qui ruminait toujours les paroles du connard du premier, intervint :


  « Les gars, vous parlerez tricot plus tard. »


  Les deux hommes se turent et se placèrent de chaque côté de la porte de Lisa Trefond. Celle-ci était dotée d’un œilleton.


  Nathalie frappa trois coups secs.


  Un bruit ressemblant à un frottement de chaussures s’amplifia.


  « Oui ? » demanda une voix féminine traînante.


  Le point lumineux du judas disparut.


  « Mademoiselle Trefond ? Nous sommes de la police. Nous souhaiterions vous parler. »


  Un blanc s’installa de l’autre côté de la porte, suivi de chuchotements.


  « C’est pour quoi ?


  – Veuillez ouvrir ! C’est très important.


  – Montrez-moi votre carte ! »


  Pendant que Nathalie cherchait le sésame réclamé dans sa veste, des raclements de meubles que l’on déplace se firent entendre derrière la porte. Les occupants faisaient du ménage.


  « Dépêchez-vous ou je défonce la porte ! » menaça Nathalie sous les yeux hilares de ses deux collègues, qui restaient hors du champ de vision de la femme.


  La menace fit son effet. Deux claquements de verrous et la porte s’ouvrit sur une grande tige enveloppée dans une robe de chambre en soie bleu turquoise avec aux pieds d’épaisses pantoufles en forme de lapins blancs.


  « Désolée de vous réveiller ! » déclara Nathalie en découvrant les cheveux hirsutes et le visage sans maquillage de Lisa Trefond.


  Pour que la porte ne risque pas de se refermer, Nathalie franchit le seuil de l’appartement.


  Lisa Trefond poussa un cri de protestation en voyant les deux autres policiers lui emboîter le pas.


  Le capitaine fit les présentations tout en jetant un œil circulaire.


  La pièce était spacieuse et devait avoisiner les 70 m2. Structurée en trois parties, les couleurs dominantes étaient le rouge, l’orange et le noir. L’appartement était constitué d’un savant mélange de contemporain et d’années 60. Des meubles aux portes laquées rouges et un grand îlot central sur lequel étaient intégrées une plaque à induction et une fontaine à eau. Un long bar tapissé d’un papier noir aux motifs géométriques était mis en valeur par la lumière tamisée provenant d’un ruban à LED multicolores, habilement caché sous une plaque de métal. Ce comptoir imposant séparait la cuisine du coin salon aménagé de deux fauteuils, d’un canapé en cuir noir et de trois tables gigognes à plateaux orange reposant sur un moelleux tapis blanc. Pour la salle à manger : une grande table ovale en verre cernée de chaises noires matelassées pouvant accueillir facilement dix convives. Plusieurs objets d’art moderne volumineux et de grands tableaux, aux couleurs vives et au style abstrait, finissaient d’apporter une note sobre à la vaste pièce.


  L’ordre et la propreté étaient de mise. Rien ne traînait. Malgré cette débauche de couleurs, Nathalie trouvait que l’endroit ne respirait pas la joie, qu’il manquait de vie. On se serait cru dans un appartement témoin.


  « En quoi puis-je vous aider ? » demanda la jeune femme sur un ton plus assuré, se postant face au capitaine.


  Nathalie posa son regard sur elle et remarqua la goutte de sueur qui glissait le long de sa tempe. Signe d’un stress mal dissimulé.


  « Un problème ? Vous semblez nerveuse. »


  Le masque sévère de Lisa se fissura aussitôt pour laisser place à celui de l’inquiétude.


  « Non… mais qu’est-ce que vous voulez ?


  – Asseyez-vous ! Je vais vous expliquer. »


  Lisa tira une chaise et s’y affala.


  « Il y a d’autres personnes qui vivent dans ce bel appartement ? » demanda Nathalie en appuyant sur la fin de sa question.


  La femme n’y fit pas attention et émit un petit « non ». Néanmoins, par réflexe, elle regarda furtivement la porte qui menait à une autre partie du logement.


  « Lieutenant, vous pouvez vérifier ? »


  Voyant l’officier bouger, Lisa retrouva miraculeusement la mémoire :


  « Si ! Il y a Anna. Elle doit encore dormir. Nous sommes rentrées tôt ce matin. Ce n’est pas la peine de la réveiller. »


  Le lieutenant disparut dans le couloir sans tenir compte de ses paroles.


  « En attendant que votre amie se joigne à nous, j’ai quelques questions à vous poser. »


  Résignée, Lisa Trefond hocha la tête.


  « Connaissez-vous Sophie Bourdu ?


  – Qui ? Bourdu ?


  – Oui, Sophie Bourdu.


  – Non », répondit Lisa avec assurance en espérant que sa réponse mettrait fin à la discussion.


  Nathalie s’était attendue à cette éventualité.


  « Brigadier-chef, vous avez une photo de Sophie ? »


  Félix sortit son téléphone, chercha dans sa galerie et tendit l’appareil à Lisa, qui s’étonna de reconnaître sa troisième colocataire.


  « Mais c’est Jade !


  – De son vrai prénom Sophie, précisa Nathalie.


  – Je ne savais pas.


  – Elle habite ici ?


  – Oui.


  – Vous vivez à trois ici ?


  – Oui.


  – Très bien. Même s’il me tarde que vous m’expliquiez comment trois belles étudiantes peuvent se payer un tel logement, j’aimerais que vous me parliez de votre amie. »


  Lisa Trefond devint livide, ses épaules s’affaissèrent et le bas de son corps se mit à se tortiller sur sa chaise.


  Elle était à point.


  « Quand avez-vous vu Sophie, Jade, pour la dernière fois ?


  – Avant-hier soir.


  – Et son absence ne vous inquiète pas ?


  – C’est une grande fille ! Ce n’est pas la première fois qu’elle découche plusieurs jours.


  – Vous savez où elle est allée mardi soir ?


  – Non, elle n’a rien dit.


  – S’il vous plaît, ne mentez pas. Nous vous suivons depuis plusieurs jours. Nous savons ce que vous faites et dans quel milieu vous naviguez. »


  Nathalie amena son visage tout près du sien.


  « Regardez-moi. Vous ne me reconnaissez pas ? J’étais présente à la soirée de Victor Schneider. »


  La jeune femme la dévisagea quelques secondes. Ses yeux s’écarquillèrent quand le souvenir lui revint.


  « La femme classe avec la robe noire fendue !


  – Merci, c’était moi. »


  Lisa Trefond capitula et posa ses mains sur ses cuisses, comme prêtes à recevoir les menottes.


  Nathalie poursuivit :


  « Alors pour Jade, mardi soir, elle est partie à une autre soirée ?


  – Non. Pas exactement. Elle est partie retrouver une connaissance.


  – Toute seule ?


  – Oui.


  – Vous n’étiez pas invitées ?


  – Si, mais nous n’étions pas motivées par la nature de la prestation.


  – Qui était ?


  – Anna et moi ne sommes pas branchées sadomaso. Alors quand nous avons reçu le message indiquant que l’on recherchait des volontaires pour tester des accessoires de bondage en vue d’une très grosse soirée, nous avons décliné l’offre.


  – Une soirée organisée par Gorgona ?


  – Qui ?


  – Gorgona, l’organisation qui paye votre loyer. »


  Lisa expira en frissonnant.


  « Vous allez nous arrêter ?


  – Ça va dépendre de vos réponses. Alors ?


  – Oui. C’est bien organisé par Gorgona.


  – Quel sera le niveau de la soirée ? »


  La femme resta silencieuse.


  « Vous préférez nous répondre au poste ? menaça Nathalie.


  – 4. Une soirée de niveau 4… »


  Félix siffla.


  « On a tiré le gros lot ! »


  Nathalie se retourna et le fusilla du regard.


  « Brigadier-chef, allez plutôt voir pourquoi le lieutenant met si longtemps à revenir. »


  Le visage rouge de confusion, Félix disparut à son tour dans le couloir.


  « Bien, reprenons. Dites-m’en plus sur cette fantastique soirée qui s’annonce et expliquez-moi cette histoire de tests ?


  – Ce type de soirée est assez rare dans l’année. C’est la vitrine de Gorgona. À chaque fois, il s’y passe des choses incroyables et la prochaine est annoncée comme étant historique. Malgré un ticket d’entrée exorbitant, tout le monde se presse pour y participer.


  – Vous savez pourquoi ?


  – Non, ils sont très prudents et fragmentent les informations pour garder le secret. Je sais juste qu’en amuse-bouche il va y avoir une collection privée de “fucking-machines”, celles que Jade devait tester. »


  Ces informations corroboraient les conclusions du légiste et expliquaient les brûlures retrouvées sur les parois vaginales de la call-girl.


  Nathalie tendit l’oreille.


  En provenance du couloir, elle perçut des bruits qui ressemblaient à une lutte. Nullement inquiète, elle se concentra sur son interrogatoire afin de garder le fil.


  « Qui était l’expéditeur du message ?


  – Un homme qui se fait appeler Q, comme le gars qui fournit des gadgets sympas dans les James Bond. »


  Des gadgets très sympas, pensa amèrement Nathalie en revoyant l’horrible enchevêtrement de chairs sanguinolentes.


  « Et où deviez-vous retrouver ce brave homme ?


  – Dans un appartement situé dans le quartier du Marais. »


  Nathalie nota l’adresse ainsi que le numéro de téléphone, même pas masqué, de monsieur Q.


  Lisa donna des renseignements complémentaires sur l’homme avec qui elle avait eu affaire à plusieurs reprises pour d’autres tests ou des préparations spéciales. Elle se rappelait avoir passé toute une soirée, complètement nue, harnachée d’un grand plateau transparent fixé sur son dos par des sangles sur lequel des mets étaient disposés. Les invités pouvaient ainsi se restaurer tout en appréciant sa plastique. Une soirée Gorgona somme toute assez classique…


  « Quand aura lieu cette prometteuse soirée ? reprit Nathalie


  – Aucune idée. Je n’en sais pas plus. Je ne suis pas invitée. Je vous le jure.


  – Quelqu’un d’autre pourrait nous renseigner ? »


  Lisa réfléchit un instant avant de répondre négativement de la tête.


  Nathalie se recula d’un pas et adopta une expression compatissante. Même si elles étaient à la solde de Gorgona, ça restait trois malheureuses femmes qui devaient avoir des histoires de vie compliquées. Au travers de ces prestations tarifées, elles avaient vu une manière facile de gagner de l’argent, sans avoir conscience qu’elles mettaient les pieds dans un engrenage pervers d’où il était très difficile de sortir. Lisa le savait… désormais.


  Il était temps de lui annoncer la triste nouvelle.


  Le menton de Lisa s’écroula sur son sternum en apprenant le décès de son amie.


  La poitrine nue et portant juste un string transparent, Anna Soccolo apparut dans l’encadrement de la porte. Elle avait tout entendu.


  Elle se jeta aux pieds de son amie pour hurler une détresse que Nathalie jugea théâtrale.


  Nathalie fronça les sourcils en voyant les deux hommes débouler dans un triste état.


  « Mais qu’est-ce que vous foutiez ? » demanda-t-elle.


  Félix avait le visage cramoisi et son cou présentait de multiples traces rouge vif. Il serrait dans son poing une nuisette transparente de couleur chair. La figure du lieutenant ne présentait aucune marque, mais ce n’était pas le cas de ses vêtements. On aurait dit qu’il s’était battu avec un félin. Totalement débraillé, il lui manquait plusieurs boutons à la chemise et ses deux manches avaient été partiellement arrachées, ne tenant plus que par un maigre bout de tissu.


  « Elle est complètement hystérique et… défoncée, expliqua Gégé. Alors que j’essayais de la calmer pour la faire venir ici, Félix est arrivé. En le voyant, elle a pété un câble. Elle a balancé ses fringues et lui a sauté dessus en le bombardant d’obscénités. Elle était tellement agitée, qu’elle a réussi à le faire basculer sur le lit et à se mettre à califourchon sur lui en le caressant partout. Ensuite, elle a sorti un bâton de rouge à lèvres et a entrepris de le maquiller. Elle gesticulait avec une telle vigueur que Félix n’arrivait pas à s’en dépêtrer. Je l’ai ceinturée par-derrière, mais cette sauvage a réussi à se retourner pour se défouler sur ma chemise avant de s’enfuir vers vous. »


  Félix, tête baissée et honteux, tentait de faire disparaître au jugé les traces écarlates. Il imaginait déjà la tête de sa femme à son retour à la maison si elle découvrait de telles marques.


  Nathalie secoua la tête et ne put retenir un léger sourire.


  [Heureusement qu’ils étaient deux !] commenta Stéphy.


  Oui.


  [Mais comment peut-on se mettre dans un état pareil aussi tôt le matin ? Elle doit vite aller se faire soigner.]


  Nathalie se rapprocha des tables gigognes dont la plus grande n’était plus exactement alignée par rapport aux autres. Elle se pencha au-dessus et décela de fines stries de poudre blanche qu’elle ramassa du doigt.


  C’est de la cocaïne. Quand nous sommes arrivés, elles ont paniqué et Anna s’est précipitée sur la table. Elle a alors eu la bonne idée de tout sniffer pour faire disparaître les traces avant de déguerpir dans la chambre. C’est les bruits que nous avons entendus avant d’entrer.


  [Elle est folle ! Elle aurait pu faire une overdose et mourir !]


  Oui.


  Nathalie attendit dix minutes pour laisser à tout le monde le temps de retrouver calme et dignité. Elle donna ensuite une carte de visite à Lisa en leur demandant de se tenir à la disposition de la police. Elle leur fit également promettre de ne rien dire à personne de leur visite et d’adopter un comportement habituel durant les prochains jours.


  De retour dans le hall d’entrée de l’immeuble, Nathalie, qui fermait la marche, repéra la porte de son « ami préféré » légèrement entrouverte : assez pour distinguer la forme qui se tapissait derrière pour les écouter. D’un pas silencieux, elle s’en approcha et, prenant de l’élan, y donna un violent coup d’épaule. Un craquement sinistre retentit suivi du bruit sourd d’une chute.


  Un petit souvenir de la femme flic !
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  Jeudi 18 mai 2017, Paris, 13 h 11.


   


  Pendant que Félix, enfermé dans les toilettes de la pizzeria où ils s’étaient arrêtés pour déjeuner, s’employait à faire disparaître les traces compromettantes sur son visage et sur son cou, le lieutenant Grenadin s’entretenait au téléphone avec le commissaire Faivre. Nathalie, censée être en repos, lui laissa taper le rapport de la matinée.


  Du fin fond de son ventre, elle sentait l’excitation monter. L’enquête progressait rapidement. Grâce au numéro de téléphone fourni par Lisa, ils auraient sans tarder l’adresse du mystérieux monsieur Q.


  Étape par étape, sa brigade se rapprochait inéluctablement de sa cible ultime : la tête pensante de la branche proxénétisme de Gorgona. Maintenant qu’ils connaissaient l’existence d’une soirée de niveau maximum, ils devaient absolument en découvrir les modalités d’entrée, s’y introduire et procéder aux arrestations.


  La progression de leur investigation occupait toute son attention, reléguant en arrière-plan Stéphy et son rendez-vous avec les notaires le lendemain. Cependant, concernant la captivité de Stéphy, elle attendait beaucoup de l’entretien avec le neurologue prévu samedi matin. Dès qu’elle en saurait plus sur ce qu’on lui avait implanté sous le crâne, elle pourrait renverser la tendance et peut-être remonter jusqu’à la source pour enfin délivrer la jeune captive.


  Stéphy ?


  [Oui.]


  Toujours rien de neuf de ton côté ?


  [Non. C’est le vide sidéral autour de moi. J’ai juste la vague impression de sentir mon corps, mais je n’ai aucune prise sur lui.]


  Je ne sais pas comment tu fais pour endurer cette situation. Je suis admirative. Tu es très forte.


  [C’est grâce à toi. Ta vie me passionne et me fait oublier le reste. Parfois, j’ai l’impression que c’est moi qui réalise tout ce que tu fais, que je me fonds en toi jusqu’à en oublier ma propre existence.]


  C’est terrifiant ce que tu dis.


  De façon inopinée, Nathalie repensa à de vieilles photos d’humains et d’animaux figés pour l’éternité dans du formol et présentant d’horribles difformités. Elle revoyait l’image d’un mouton doté de deux têtes distinctes.


  Elle patienta un moment afin que l’image s’estompe.


  Tu parles comme un adulte, reprit-elle. J’en suis désolée.


  [Pourquoi dis-tu ça ?]


  Ces pourris te volent des parties de ton existence. Ils t’obligent à être mature plus rapidement.


  [En si peu de jours ? Tu exagères un peu.]


  Peut-être…


  [Toi aussi tes parents t’ont obligée à grandir plus vite.]


  Nathalie se raidit. Elle ne voulait pas évoquer son passé, mais elle devait une réponse à Stéphy.


  Non, ce n’est pas pareil. C’est vrai qu’à partir du collège je me suis retrouvée dans un environnement militaire avec toutes ses règles, mais j’étais entourée d’enfants de mon âge avec qui j’ai grandi. L’éloignement de mes parents n’a pas eu d’impact sur ma maturité. Ça se jouait à un autre niveau.


  [Lequel ?]


  Un sentiment d’abandon, je suppose.


  [Tu n’en es pas sûre ?]


  Non. Tout ça reste très flou pour moi. Il y a comme une cassure que je n’explique pas. Ne m’en demande pas plus. Je n’en sais rien. Je m’efforce de ne pas y penser.


  [Ce n’est pas l’inverse qu’il faudrait faire ?] osa Stéphy, tout bas.


  Le lieutenant Grenadin mit un terme à leur discussion.


  Il s’approcha d’elle tout transpirant à cause du pull qu’il portait à la place de sa chemise déchirée. Il lui tendit le portable.


  « Le commissaire veut te parler. »


  Nathalie lui lança un regard noir.


  « Eh ! J’ai rien dit. Il a compris tout seul, se défendit le lieutenant en coupant le micro.


  – Il est extralucide ! C’est connu. Il lit dans le cul des bouteilles de whisky. »


  Le lieutenant haussa les épaules en tirant sur son pull.


  « Tu peux me commander des spaghettis carbonara ? Je crève de chaud là-dedans. J’ai repéré un magasin à deux pas. Je reviens de suite. »


  Nathalie saisit l’appareil et activa le micro.


  « Bonjour, Commissaire ! »


  Elle entendit un long soupir à l’autre bout de la ligne.


  « Capitaine. Pourquoi je ne suis pas surpris de vous entendre ? Je n’y croyais pas quand le lieutenant Stocovitch est venu m’en parler ce matin… Stop ! Pas de commentaire. Il n’a fait que son travail. Écoutez, je passe encore l’éponge pour cette fois compte tenu des résultats obtenus. J’espère juste que vous vous êtes reposée les jours précédents. »


  Stocovitch, bien sûr. Putain de cafteur !


  « Comment vous sentez-vous ?


  – La pleine forme ! J’ai même repris la course à pied.


  – Hum… j’en suis ravi, mais ne forcez pas trop quand même. Et ce week-end… REPOS !


  – Promis.


  – Vous avez intérêt ! Bien. Revenons à nos moutons. Nous devrions avoir l’adresse liée au numéro du mobile que vous nous avez donné avant la fin de votre pause déjeuner. Dès qu’elle est connue, vous y foncez avec le lieutenant Stocovitch qui passera vous récupérer. Pendant ce temps, le lieutenant Grenadin et le brigadier-chef Lopin se rendront à l’adresse du Marais. »


  C’était logique. Même si elle n’avait aucune envie de se retrouver en tandem avec Stocovitch, il était plus aguerri que les autres à ce type d’intervention. D’autant qu’ils ne savaient pas sur quoi ils allaient tomber.


   


  Stocovitch coupa le contact devant la barrière qui gardait l’accès à un lotissement.


  L’information était tombée plus tardivement que prévu. Le service spécialisé dans la téléphonie avait contacté les opérateurs et obtenu l’adresse de monsieur Q vers 16 heures seulement, ainsi qu’un portrait sommaire de l’homme : François Lecourt, la petite quarantaine, marié, trois enfants, que des filles âgées de seize, quatorze et onze ans. Il était responsable production pour une PMI fabriquant des armatures métalliques. Il ne possédait aucun antécédent judiciaire.


  Durant tout le trajet qui les avait conduits proche du bois de Vincennes, un climat glacial avait régné entre les deux officiers. Aucune parole n’avait été échangée depuis que Stocovitch avait récupéré Nathalie. Ils ruminaient chacun de leur côté en établissant une liste de reproches et en s’observant du coin de l’œil.


  Stocovitch ne supportait pas le traitement de faveur dont elle bénéficiait auprès de la hiérarchie et n’encaissait définitivement pas le fait d’être commandé par une femme, d’autant plus qu’il s’estimait bien supérieur à elle. De son côté, Nathalie rejetait l’homme dans sa globalité, même si professionnellement il tenait la route, la plupart du temps.


  Le lieutenant sortit son bras par la fenêtre pour activer l’interphone posé sur un poteau branlant.


  Une voix masculine répondit :


  « Oui ?


  – Monsieur Lecourt, police judiciaire, nous souhaiterions vous parler.


  – Ah !


  – Ouvrez s’il vous plaît.


  – Très bien.


  – Où logez-vous exactement ?


  – Tout au fond, à gauche en entrant, deuxième étage. »


  La barrière s’escamota sur la droite dans un léger grincement.


  La voiture s’engagea dans une cour goudronnée et se gara sur un emplacement réservé aux visiteurs.


  L’ensemble était constitué de petits bâtiments alignés, séparés par des escaliers permettant d’accéder aux différents niveaux. La façade était très simple, recouverte d’un crépi blanc cassé, percée de fenêtres toutes semblables et équipées de volets roulants gris clair. Nathalie supposa que des balcons devaient se trouver côté jardin.


  Ils empruntèrent un escalier extérieur dont la rampe était recouverte de lierre. Sur le palier du second et dernier étage, des jardinières suspendues au contenu floral dense et coloré rendaient l’entrée accueillante. Fixée à hauteur d’homme à gauche de la porte, une plaque en bois sur laquelle était inscrit en lettres calligraphiées « Notre cocon ».


  Tout un programme, pensa Nathalie.


  Elle était loin de la vérité…
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  Jeudi 18 mai 2017,


  Paris, proche du bois de Vincennes, 16 h 24.


   


  « Entrez, c’est ouvert », clama une voix.


  Le lieutenant Stocovitch interrogea Nathalie du regard. Ils se comprirent, laissant de côté leurs différends. Tandis qu’elle se positionnait légèrement en retrait, Stocovitch fit sauter d’un doigt la lanière à pression de son holster et posa sa paume contre la crosse de son calibre. Il fléchit les jambes et repoussa du pied la porte qui était juste entrouverte.


  « Nous entrons ! avertit l’officier.


  – Venez, je suis dans le séjour. La journée a été longue. Je me sers un petit réconfort pour affronter la suite. Attention où vous mettez les pieds ! C’est piégé. »


  Les policiers se regardèrent inquiets, mais la tension retomba quand ils découvrirent la nature du piège. Ils se trouvaient dans un petit vestibule joliment décoré, envahi par des dizaines de paires de chaussures féminines qui jonchaient anarchiquement le sol. Les deux meubles de rangement qui encadraient ce champ de mines débordaient de toutes parts.


  Stocovitch se fit un plaisir de shooter dans le tas pour se dégager un passage.


  « Ah ! Les bonnes femmes et leurs godasses », murmura-t-il juste assez fort pour que Nathalie entende.


  Pénétrant dans le séjour, ils découvrirent un petit homme bedonnant en train de se servir un verre. Il portait la panoplie désuète du cadre moyen : large cravate noire rejetée sur l’épaule et chemise blanche unie, boutonnée jusqu’en haut et bien rentrée dans un pantalon de costume noir tenu par une ceinture au bord de la rupture. Cerise sur le gâteau : des chaussettes blanches enfermées dans des Weston noires impeccablement cirées.


  Rassuré par l’aspect inoffensif du suspect, le lieutenant Stocovitch laissa fleurir un sourire moqueur sur ses lèvres tout en laissant retomber sa main le long de son corps.


  La pièce était grande et lumineuse. Les rayons obliques du soleil traversaient une large baie vitrée qui donnait sur un balcon assez grand pour accueillir un salon de jardin et deux chaises longues. Il était recouvert d’un tapis d’herbe synthétique qui donnait la sensation agréable d’être de plain-pied.


  Nathalie s’écarta de Stocovitch pour passer devant et reprendre les commandes.


  « Vous êtes François Lecourt ?


  – Tout en chair, autour des os », répondit l’homme avec emphase.


  Malgré son attitude débonnaire, Nathalie remarqua le léger tremblement de ses phalanges alors qu’il terminait de se servir une bonne dose de liquide marron doré.


  « Je ne vous pose pas la question », dit l’homme en leur présentant son verre.


  Il reposa la bouteille de bourbon sur une desserte bien garnie avant d’avaler sans attendre une longue rasade. Il fit claquer sa langue de satisfaction en déclarant :


  « Le meilleur moment de la journée !


  – Arrêtez de faire le malin », gronda Stocovitch en fonçant sur lui.


  Surpris, l’homme recula. Son postérieur heurta le bar sur roulettes, faisant tinter les bouteilles.


  « Lieutenant ! cria Nathalie. Qu’est-ce qui vous prend ? Tenez-vous tranquille s’il vous plaît. »


  Stocovitch serra les poings à plusieurs reprises avant d’obtempérer.


  En grognant, il s’adossa contre un mur de façon à avoir un œil sur toute la pièce ainsi que sur l’entrée du logement.


  L’homme proposa à Nathalie de s’asseoir. Elle déclina son offre, préférant rester debout pour conserver un ascendant psychologique. D’autant qu’elle était plus grande que lui.


  François Lecourt ressentit la pression et choisit de s’asseoir.


  « Vous n’avez pas l’air dans votre assiette ! lui fit-elle remarquer. Vous êtes tout pâle.


  – C’est votre collègue, il m’a fait peur. »


  Nathalie se rapprocha de lui pour mieux étudier son visage. Les globes exorbités de ses yeux bleus étaient brillants et le blanc autour de ses pupilles était marbré de vaisseaux sanguins éclatés.


  « Je confirme. Vous n’avez pas l’air très en forme.


  – Juste un manque de sommeil. J’ai beaucoup de travail en ce moment. L’activité repart, le carnet de commandes est plein et c’est la galère pour recruter.


  – Au point de faire des nuits blanches ? » lança Stocovitch depuis sa position.


  Nathalie lui décocha un regard excédé.


  L’homme reçut la question comme une gifle et tourna la tête en faisant craquer ses cervicales. Il but une nouvelle gorgée avant de riposter faiblement :


  « Elle est étrange votre question !


  – Le lieutenant avance l’hypothèse que vos nuits ont été courtes ces derniers temps.


  – Écoutez, c’est exactement ce que je viens de vous dire ! Non ? C’est gentil de vous préoccuper de ma santé, mais je ne pense pas que vous vous soyez déplacés pour ça.


  – Non, évidemment, reprit Nathalie. Où se trouve le reste de la famille ?


  – La plus grande de mes filles fait ses devoirs chez une copine. Ma femme est partie récupérer les deux autres à l’école. Elle devait ensuite faire quelques courses. »


  Nathalie fut surprise de voir apparaître une vague de soulagement sur le visage de l’homme accompagné d’un semblant de rougeur.


  « C’est Lydie ? Elle a encore fait une connerie au collège ? demanda-t-il d’un ton faussement contrarié. C’est pour elle que vous êtes venus ? »


  Nathalie comprenait mieux son regain d’espoir.


  « Non. Pas du tout, s’empressa-t-elle de répondre. C’est bien vous que nous venons voir. Nous voudrions que vous nous racontiez ce que vous faisiez cette semaine, au cours de la nuit du mardi au mercredi. »


  Le peu de sang qui était revenu déserta aussitôt le visage de François Lecourt.


  Il prenait sur lui pour maîtriser le tremblement de ses cordes vocales et adopter un ton détaché. Il tentait de maintenir droite sa tête qui lui semblait maintenant terriblement lourde, comme un fruit trop mûr prêt à s’écraser sur le sol.


  « Mardi soir ! J’étais en famille… J’ai bossé toute la soirée sur mon ordinateur portable. Je me suis couché vers minuit.


  – Votre femme était présente ?


  – Oui. »


  Un brouhaha en provenance de l’entrée interrompit l’échange.


  « Tiens ! s’exclama Stocovitch. Quand on parle du loup. On va se faire un plaisir de lui demander de confirmer vos dires ! »


  Voyant sa femme et ses filles débouler dans le séjour, François s’empressa de finir son verre pour vaincre le désespoir qui s’emparait de lui.


  « C’est quoi ce bordel avec les chaussures ? hurla la nouvelle venue. T’as encore pété un boulon ! Tu fais ch… »


  La voix grinçante mourut en découvrant la présence des deux inconnus.


  « Des collègues de boulot ? » demanda-t-elle, soupçonneuse.


  Nathalie détailla la femme de haut en bas pendant que Stocovitch faisait les présentations.


  Nathalie fronça le nez devant le tableau pitoyable qui s’offrait à elle.


  Tout comme son mari, Mme Lecourt ne possédait aucune sensibilité vestimentaire. C’était catastrophique ! Elle portait un tee-shirt bleu ciel à manches courtes totalement informe qui faisait ressortir une poitrine, aussi lourde qu’imposante, enfermée dans un soutien-gorge qui avait capitulé depuis longtemps, laissant deux masses molles ballotter au gré de ses mouvements. Le bas n’était pas mieux. Un legging violet aux motifs jaunes tentait de recouvrir d’impressionnantes hanches et fesses qui remontaient jusqu’à son dos. Paradoxalement, à côté de ces montagnes de chairs disproportionnées, ses jambes et ses bras semblaient normaux. Enfin, ses pieds étaient boudinés dans des ballerines bleues au bord de la rupture.


  Nathalie poursuivit son examen en remontant vers le visage de la femme qui buvait les paroles de Stocovitch en fusillant son mari d’un regard noir.


  Même en faisant un effort d’imagination, Nathalie doutait qu’elle eût été belle un jour, ou juste mignonne. Le visage était ovale avec un menton en galoche parsemé de poils blancs. Deux joues flasques lui mangeaient toute la face jusqu’aux deux petites gobilles noires qui lui servaient d’yeux, rendus encore plus sévères par deux barres de sourcils noirs broussailleux. Entre les deux, une large bouche aux lèvres quasiment inexistantes et un petit nez, perdu au milieu de cette mer démontée, qui s’attendait à être submergé d’un instant à l’autre. Pour terminer, ses cheveux étaient noirs, luisants et tirés en arrière, retenus par plusieurs tours d’élastiques de couleurs différentes.


  Ses deux filles restaient cachées dans son ombre juste derrière elle. C’est à peine si elles osaient passer la tête sur le côté pour observer la scène à la dérobée. Nathalie remarqua qu’en plus de leurs affaires d’école, elles portaient des sacs de courses alors que leur mère avait les mains libres.


  Des signaux d’alerte s’allumèrent dans sa tête. Ça puait la mère nocive et maltraitante. Son mari devait également en pâtir.


  Les hurlements de la femme recentrèrent son attention :


  « QUOI ? Jamais de la vie ! Mardi soir monsieur était soi-disant en réunion de crise à son boulot. Il est rentré très tard.


  – Vers quelle heure vous a-t-il rejointe ? demanda Stocovitch d’un air dégoûté.


  – J’en sais rien. J’l’ai pas attendu. Je bosse moi aussi. Et quand je dors, je dors. Et si vous voulez tout savoir, il dort sur le canapé depuis un bout de temps. En tout cas, il n’était toujours pas rentré après le deuxième épisode des Experts : Miami. J’me suis pieutée juste après. »


  Nathalie se tourna vers François Lecourt, qui balbutia :


  « Oui. C’est vrai. Je me suis trompé dans les jours de la semaine.


  – Je reconnais ta pauv’e tronche quand tu mens, cracha son épouse tout en s’avançant sur lui. Où t’étais, charogne ? Chez une putain de maîtresse ? J’en étais sûre ! »


  Nathalie s’interposa entre les deux pour stopper la harpie.


  « Madame, calmez-vous et contentez-vous de répondre à nos questions.


  – Quoi ? J’veux juste savoir où mon mari trempe sa queue.


  – Madame ! fit Nathalie en tenant fermement les épaules de la femme devenue hystérique.


  – Alors t’as fait quoi pour que les flics débarquent chez moi ? »


  François Lecourt ne savait plus où se mettre. Il lorgna la bouteille de bourbon en s’imaginant la vider complètement pour se déconnecter de la réalité et disparaître. Mais il était toujours là, vissé sur sa chaise, à subir l’ire de celle qui était sa femme depuis quinze ans, se faisant rabaisser sous les yeux de ses enfants.


  Nathalie jugea que la situation avait assez dérapé. Le baril de poudre était sur le point d’exploser. Il était temps de sortir rapidement le mari de l’appartement pour l’interroger au poste, au calme.


  Alors qu’elle s’apprêtait à le faire avec l’aide de Stocovitch, contre toute attente, ce dernier alluma la mèche :


  « Pendant que vous vous instruisiez en suivant les enquêtes passionnantes de nos collègues américains, votre mari s’amusait dans le Marais avec des gadgets sexuels qui ont entraîné la mort de la jeune femme qui les testait. »


  La scène devint alors surréaliste. Tout le monde se mit à crier !


  Les deux filles, tétanisées et serrées l’une contre l’autre, tremblaient comme des feuilles. Têtes baissées, elles n’osaient plus regarder personne.


  Après trois longues minutes de chaos qui parurent interminables à Nathalie, elle parvint à faire asseoir l’épouse dans un coin de la pièce en la menaçant de l’embarquer pour entrave à l’enquête si elle bougeait. Elle demanda ensuite aux filles de s’enfermer dans une chambre. Enfin, elle fondit sur Stocovitch, qui attendait les bras croisés sans rien dire.


  Elle n’avait qu’une envie : lui foutre son poing dans la gueule. Sa conduite était indigne de son grade. Il avait commis une faute professionnelle. Qu’est-ce qui lui avait pris ? Mais le temps n’était pas aux explications, elle réglerait ça dès que possible, en tête à tête.


  Elle se rapprocha tout près de son visage pour lui intimer fermement l’ordre d’aller prendre l’air et d’en profiter pour examiner la voiture de François Lecourt.


  Il obtempéra de mauvaise grâce.


  Sur les consignes de Mme Lecourt, il récupéra les clés d’une Ford avant de débarrasser le plancher.


  Pendant ce temps, François Lecourt, qui tournait maintenant le dos à sa femme, s’était emparé de la bouteille et n’était pas loin d’en voir le fond. Nathalie la lui arracha des mains avant qu’il n’y parvienne.


  « Vous croyez que c’est le moment ? le sermonna-t-elle.


  – Oh que oui ! Vous ne pouvez pas savoir quel enfer je vis dans cette maison. Toute cette histoire, c’est à cause d’elle. »


  Sa femme grommela des paroles inintelligibles.


  « Je ne suis pas venue ici pour régler vos problèmes conjugaux. Je ne vois pas d’ailleurs le rapport avec vos activités nocturnes qui se sont avérées mortelles. Je vous le rappelle !


  – C’était un accident ! Un regrettable et tragique accident ! »


  Résigné, complètement abattu et l’alcool aidant, l’homme avouait sa complicité dans la mort de Sophie Bourdu.


  Des gouttes de sueur glissaient le long de ses tempes et venaient grossir la taille des larmes qui s’échappaient de ses paupières gonflées et violacées.


  Nathalie s’assura que Mme Lecourt ne bougeait plus avant de poursuivre :


  « Même si j’ai tendance à vous croire, vous êtes tout de même responsable de sa mort. De plus, vous avez déplacé le corps pour l’abandonner lâchement comme une vulgaire ordure ménagère.


  – Je n’ai pas eu le choix ! On m’a ordonné de le faire.


  – Qui ça on ?


  – Je ne peux rien dire.


  – Espèce de fiotte ! » cracha sa femme.


  François Lecourt baissa la tête.


  « Dès le retour de mon collègue, enchaîna Nathalie, vous nous accompagnerez au poste pour nous expliquer quels sont vos liens avec Gorgona. »


  L’homme leva la tête. L’éclat de ses pupilles sembla s’éteindre alors que ses lèvres bougeaient.


  Nathalie dut se rapprocher pour comprendre ce qu’il murmurait :


  « Je ne suis qu’une merde aux yeux de ma femme, de mes filles, de mes collègues de boulot. Vous ne pouvez pas comprendre. Travailler pour eux c’est ma bouffée d’oxygène, mon jardin secret. C’est vital pour moi. Je me sens utile en quelque sorte… Je suis tellement triste pour Sophie, c’était une chouette fille. »


  Les paroles de l’homme étaient sincères, mais sans circonstances atténuantes. Il aurait dû faire d’autres choix dans sa vie. Mais le pouvait-il ? Entortillé qu’il était dans le nœud gordien psychique actionné par sa femme. Sa fierté masculine s’était envolée, remplacée par un sentiment de honte qui le paralysait. Il n’avait jamais eu le courage de résister, de se faire aider. Nathalie stoppa son analyse sommaire. Ce n’était ni le moment, ni son rôle.


  Son portable sonna dans sa poche.


  C’était Stocovitch.


  C’est pas vrai !


  « Quoi ? demanda-t-elle sèchement.


  – Vous devriez descendre.


  – Ça ne peut pas attendre ?


  – Non.


  – J’arrive. »


  Elle soupira en coupant la communication. Elle jeta un œil au couple : il semblait apaisé.


  « Je dois m’absenter un instant. Je vous recommande chaudement de ne pas bouger. »


  Personne ne répondit.


  Nathalie quitta la pièce à grandes enjambées en se disant qu’elle était peut-être en train de faire une belle connerie. Elle aurait dû passer les bracelets à Mme Lecourt.


  Elle descendit les escaliers quatre à quatre.


  Stocovitch était debout à côté d’une Ford Kuga noire, le hayon ouvert.


  Sans se préoccuper de la voiture, Nathalie fonça sur l’officier, l’attrapa par le col de la chemise et le plaqua violemment contre la carrosserie. La tôle claqua sous la pression.


  « Vous êtes malade ! riposta Stocovitch en tentant de se libérer de l’étreinte qui l’étouffait.


  – Qu’est-ce qui vous a pris là-haut ? Vous ne pouviez pas fermer votre grande gueule ? »


  Nathalie était hors d’elle.


  Elle molesta encore un peu Stocovitch contre la carrosserie avant de le relâcher.


  « Je n’ai fait qu’accélérer les choses, tenta de se justifier Stocovitch. J’ai tout de suite compris que c’était un faible et qu’il subissait la tyrannie de sa femme. J’ai juste apporté du grain à moudre à sa femme pour qu’il craque sous la pression. Il a avoué. Non ? C’est l’essentiel.


  – Bien sûr, dut concéder Nathalie.


  – Ah ! Vous voyez ! J’avais raison.


  – Non ! Il y avait d’autres moyens. La situation a complètement dégénéré. Nous étions à deux doigts de la bavure.


  – Nous avons géré. Ils étaient excités, mais pas dangereux. »


  Nathalie n’aurait pas le dernier mot. Elle le savait, mais il ne perdait rien pour attendre. Elle capitula et leva la tête vers l’appartement en espérant que tout se passait bien.


  « Bon, vite. Les raisons de votre appel ? J’imagine que vous avez trouvé quelque chose », affirma-t-elle en contournant la voiture.


  Sa voix s’éteignit en découvrant le contenu du coffre.


  Posée en travers, une forme allongée d’environ un mètre quarante était enroulée dans une couverture rose de laquelle des pieds dépassaient. À l’autre extrémité, RIEN ! Il manquait quelque chose…


  Nathalie déglutit difficilement en reconnaissant des chaussures d’écolières noires et brillantes. Leur orientation indiquait que la jeune fille était sur le ventre. Cela expliquait aussi la petite taille et l’impression qu’il manquait la tête.


  « Il faut la sortir de là tout de suite ! ordonna Nathalie en lançant un regard réprobateur à l’officier.


  – Elle ne bouge pas alors je n’ai touché à rien.


  – Vous êtes fou ! Elle dort peut-être ?


  – Pas de respiration. J’ai vérifié.


  – Et merde… »


  Nathalie se rapprocha pour étudier la surface de la couverture.


  Elle ne trouva aucune trace de sang sur le tissu, pas plus que sur le revêtement du coffre.


  Elle continua son examen en redescendant sur les chevilles en partie recouvertes par des socquettes blanches.


  Ses sourcils s’arquèrent en étudiant le mince ruban d’épiderme nu, il présentait une apparence insolite. Dépourvu de poils, avec un grain de peau dense, elle distinguait bien les pores, mais l’ensemble lui semblait trop uniforme, trop blanc.


  Sans prendre de précaution, elle approcha le bout de son index sous les protestations du lieutenant.


  « Eh ! Prenez des gants ! »


  Nathalie ignora les recommandations.


  La pulpe de son doigt toucha la surface qui s’avéra souple et légèrement tiède. Quelque chose ne collait pas. Elle augmenta la pression et son index s’enfonça jusqu’à la première phalange sans rencontrer de résistance, comme dans du chewing-gum.


  « Du latex ! » s’exclama-t-elle en prenant la cheville à pleine main pour la malaxer.


  Noyée au milieu de cette matière élastique, ses doigts décelèrent la présence d’une barre dure faisant office d’os.


  « Une poupée ! fit Stocovitch en s’approchant à son tour.


  – Comment avez-vous pu vous faire avoir ? Comment vous y êtes-vous pris pour prendre son pouls ? »


  Il n’eut pas le temps de se justifier. Une forte détonation interrompit leur conversation. Elle provenait de l’appartement de la famille Lecourt.


  Une forte odeur de poudre brûlée les accueillit quand ils franchirent à nouveau le seuil, arme au poing.


  Mme Lecourt était toujours à la même place, le visage inexpressif.


  En voyant les officiers, elle pointa juste un doigt vers le couloir qui menait à l’autre partie du logement. Elle se contenta d’ajouter d’un ton moqueur :


  « Il s’est barré juste après votre départ pour s’enfermer à clé dans son bureau.


  – Votre mari possède une arme ? lança Stocovitch tandis qu’ils approchaient du couloir.


  – Oui. Un fusil de chasse que son débile de père lui a légué à sa mort. Il aurait mieux fait de nous donner du fric, mais non, il préférait tout passer dans la picole et son club de chasse. C’est génétique la connerie dans cette famille. »


  Nathalie repensa aux filles. Sa cage thoracique sembla soudain trop petite pour ses poumons.


  L’odeur âcre les dirigea vers une chambre. Nathalie perçut des pleurs et une voix au timbre réconfortant. La pression thoracique se relâcha d’un coup.


  Ils stoppèrent devant une porte close.


  « Monsieur Lecourt ! » appela Nathalie pour la forme, sachant ce qu’ils allaient découvrir.


  Pas de réponse.


  Stocovitch baissa la poignée et poussa sans succès. Il recula pour jauger l’encadrement.


  « Je devrais pouvoir la défoncer », conclut-il, sûr de lui.


  Sans attendre, il prit de l’élan et écrasa violemment son talon sous la serrure. La porte ne céda qu’à la troisième tentative.


  Des odeurs de sang, de poudre et de chair brûlée les accueillirent. François Lecourt était affalé sur une chaise de bureau.


  La crosse d’un fusil de chasse pour gros gibier touchait le sol tandis que les deux extrémités des canons juxtaposés disparaissaient autour de ce qui restait de la bouche de l’homme. Ses deux pouces étaient restés accrochés aux détentes, maintenant l’arme verticalement.


  Il n’avait pas fait les choses à moitié, réussissant à tirer les deux cartouches en même temps. Il ne restait plus grand-chose de son visage.


  Sous la puissance de la déflagration, tout le haut de sa tête, à partir de son nez, avait disparu. Un œil retenu par son nerf pendait sur une joue, l’autre s’était volatilisé.


  Derrière lui, la partie supérieure du mur ainsi que le plafond étaient recouverts de sang, de débris d’os et de cervelle. Un morceau de substance grise et gluante descendait lentement sur le verre d’un cadre devenu rouge, vestige d’un diplôme.


  Il n’y avait plus rien à faire.


  Les deux officiers se retirèrent à reculons.


  « Appelez une équipe et une ambulance, demanda Nathalie au lieutenant d’une voix atone. Je m’occupe des filles. »


  Ses côtes comprimaient toujours sa respiration. Elle était en partie responsable du suicide de l’homme. Jamais, elle n’aurait dû les laisser seuls. Elle avait cédé à la colère et avait répondu à l’appel de Stocovitch avec la seule perspective d’en découdre avec lui.


  Elle ne se reconnaissait plus depuis quelques jours.


  C’était à cause de cette saloperie !


  Nathalie se frappa la tête de la paume à l’endroit où elle avait été opérée.


  Stocovitch rejoignit Mme Lecourt dans le séjour :


  « Alors ? dit-elle du même ton qu’on commande un café.


  – Je suis désolé. Votre mari s’est donné la mort. »


  Imperturbable, elle haussa les épaules et ajouta avec un ton glacial dénué d’humanité :


  « Pour une fois, il a eu des couilles… »
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  Jeudi 18 mai 2017, Paris, 20 h 30.


   


  Baignant dans un mélange d’épices et de saveurs exotiques, Nathalie et son invité attendaient les plats commandés.


  Elle posa son cocktail maison en appréciant le cadre apaisant du restaurant pakistanais aux couleurs chaudes. Des serveurs, aux petits soins pour leur clientèle, étaient habillés de magnifiques qamis marron aux broderies complexes et raffinées. Leur ballet entre les tables était gracieux et envoûtant.


  Pourtant, il s’en était fallu de peu pour que Nathalie ne puisse pas savourer ce moment de décontraction en dehors du temps.


  Avec le Lieutenant Stocovitch et les équipes qui étaient arrivées ensuite, elle avait été bloquée tout l’après-midi.


  Elle avait dû raconter à plusieurs reprises les circonstances du suicide d’un suspect capital. Beaucoup ne comprenaient pas comment un tel drame avait pu se produire avec deux flics aguerris présents sur place. Les regards suspicieux n’avaient pas manqué…


  D’un accord tacite avec Stocovitch, Nathalie avait négligé de parler du comportement honteux de ce dernier. De son côté, le lieutenant était resté très flou concernant l’enchaînement des faits. Ils s’étaient couverts mutuellement.


  Ce n’était pas Mme Lecourt qui allait les dénoncer. Son attitude odieuse et vulgaire avait très vite braqué tout le monde et chacun l’évitait comme une pestiférée. N’en pouvant plus, un officier avait même craqué et l’avait enfermée dans une chambre, l’attachant au montant du lit avec des menottes. À part la forcenée qui hurlait, personne n’avait rien trouvé à redire.


  Une équipe spécialisée s’était chargée de la voiture de François Lecourt. Le déroulage de la couverture, suivi de l’apparition de la poupée au grand jour avait provoqué un grand moment de stupéfaction tant la fillette semblait réelle. On était très loin du grossier modèle gonflable. Cette reproduction factice était tellement criante de réalisme qu’elle avait créé de la gêne parmi ceux qui l’avaient regardée. À tel point que l’on avait dû la recouvrir d’un drap.


  La dérangeante créature en latex était la copie conforme d’une jeune écolière japonaise qui ne devait pas avoir plus de quatorze ans. Son corsage blanc était tendu par une poitrine disproportionnée soulignant le dessin des mamelons par transparence. Une jupe rouge à carreaux, trop courte, dévoilait une culotte blanche.


  Son visage était saisissant. Il transpirait l’innocence, accentuant le malaise. Tout paraissait si réel. On s’attendait presque à la voir ouvrir les yeux et se lever.


  C’était un véritable objet sexuel de luxe pour pervers pédophiles voulant assouvir leurs pulsions interdites.


  Nathalie avait alors eu la naïveté de se demander comment de tels objets pouvaient se retrouver sur le marché. Après une recherche rapide sur son portable, elle avait été atterrée de découvrir aussi facilement des sites marchands asiatiques, traduits en anglais, qui proposaient sans censure un vaste choix de poupées plus réalistes les unes que les autres. Il y en avait pour tous les fantasmes et tous les âges… Ça allait de la très jeune fille à la femme mature. Elles étaient toutes personnalisables, cheveux, vêtements… Chaque modèle était mis en valeur par une série de photos où elles posaient dans des positions plus que suggestives. Nathalie avait même trouvé quelques exemplaires masculins, avec évidemment le garçonnet disponible à la vente. En quelques clics et un coup de carte de crédit, le site livrait à domicile, partout dans le monde, sous emballage neutre.


  Pourquoi François Lecourt se trimballait-il avec une telle chose dans son coffre ? Était-ce pour son utilisation personnelle ou une distraction supplémentaire pour les soirées Gorgona ? Nathalie penchait pour la seconde hypothèse. Elle ne le voyait pas utiliser de tels objets, mais elle pouvait se tromper…


  La poupée ainsi que la voiture avaient été emportées pour des analyses plus approfondies.


  Parvenant enfin à s’échapper, Nathalie et le lieutenant Stocovitch étaient repartis au bureau où ils avaient retrouvé le lieutenant Grenadin et Félix. La fouille de l’appartement du Marais n’avait rien donné. À leur arrivée, le logement était complètement vide et consciencieusement nettoyé. L’enquête de voisinage qui avait suivi s’était également avérée stérile.


  Les quatre officiers s’étaient regroupés dans la salle de réunion autour d’un café fortement dosé.


  Ils étaient abattus et découragés. Alors que l’enquête s’était emballée, elle était maintenant au point mort.


  Deux impasses.


  Un appartement désespérément vide et le suicide de Lecourt qui emportait avec lui une somme d’informations inestimables.


  Après une heure de cogitations à quatre têtes, ils s’étaient remotivés et espéraient que les analyses en cours ainsi que la fouille complète des deux logements les mèneraient sur une nouvelle piste. Ils devaient absolument avancer pour ne pas louper la prochaine soirée. C’était leur meilleure chance de coffrer les cerveaux.


  Juste avant de rentrer chez elle, Nathalie avait chargé Félix de se renseigner sur les propriétaires de l’appartement du Marais.


  Vautrée dans son canapé, lessivée par sa journée de dingue, une de plus, elle n’avait aspiré qu’à retrouver son lit pour disparaître sous son énorme couette en plumes d’oie.


  Alors que ses yeux s’étaient mis à papillonner, l’alarme de son téléphone lui avait rappelé son dîner avec Samir et du même coup que c’était son anniversaire.


  Envahie d’un regain d’énergie à la perspective de manger pakistanais, elle s’était motivée pour s’apprêter.


  Sur le chemin qui l’avait conduite au restaurant, elle s’était une nouvelle fois étonnée du silence quasi total de Stéphy pendant la journée. Elle avait achevé le trajet en discutant de banalités avec la captive.


  Elle avait finalement rejoint l’étudiant avec un retard acceptable.


  Deux serveurs déposèrent sur leur table une dizaine de plats fumants accompagnés d’autant de bols de sauces. Ils avaient opté pour la formule découverte et ne le regrettaient pas. Le second serveur eut même du mal à trouver de la place pour poser les naans à l’ail. Les employés raffinés les laissèrent à leur festin après leur avoir détaillé chaque plat et avertis sur le goût très épicé de certains.


  Ils s’empressèrent de manger avec envie, se contentant de brefs commentaires culinaires.


  Samir était charmant et de bonne compagnie. L’estomac au bord de l’explosion, Nathalie l’écoutait avec plaisir lui parler de son quotidien, de ses études, de sa passion pour les arthropodes, de l’entomologie au sens large. Il avait l’art de rendre ses descriptions passionnantes tout en y ajoutant de l’humour et de la légèreté. Nathalie en apprit plus en deux heures que ce qu’elle en connaissait jusqu’à ce jour. Elle ne verrait plus jamais ces petites bêtes de la même manière et en particulier les mantes religieuses avec lesquelles elle s’était alors sentie très proche. Samir lui avait expliqué pourquoi la femelle décapitait le mâle après les rapports sexuels. La légende urbaine voulait qu’elle le guillotine juste après parce qu’elle était tout simplement affamée. La véritable raison était tout autre. En fait, la femelle tranchait souvent la tête de son partenaire vers la fin du coït afin de supprimer le contrôle du système nerveux central, provoquant alors de violents spasmes abdominaux qui augmentaient la pénétration, améliorant ainsi le transfert des spermatozoïdes, et donc les chances de fécondation.


  Grisée par l’ambiance et la compagnie savoureuse de Samir, Nathalie s’était un peu lâchée. Elle lui avait avoué que c’était le jour de son anniversaire. Rouge d’émotion, elle avait eu droit à un chant indien interprété par le personnel du restaurant et à une bougie qui tremblait sur un flan de riz au lait.


  Jusqu’à maintenant, elle n’avait parlé ni de son travail ni de sa famille. Samir évitait ces deux sujets comme s’il avait compris que ce n’était pas le moment. Il lui laissait l’initiative d’aller sur ce terrain miné. En contrepartie, Nathalie s’était abstenue d’évoquer l’activité de dealer du jeune homme.


  Ils continuèrent à discuter encore longtemps alors que les derniers clients désertaient l’établissement. N’ayant bu que du thé toute la soirée, elle réussit à convaincre, sans trop de peine, un serveur de lui apporter un double whisky. Après deux gorgées qui brûlèrent sa bouche et son tube digestif, elle ressentit le besoin pressant de lui révéler la présence de Stéphy. Elle se sentait en confiance avec Samir. Et même s’il la prenait pour une folle, il n’y aurait pas de conséquences.


  Au terme de son récit, son verre s’était vidé comme par enchantement. Elle en observait le fond dans l’espoir qu’il se remplisse spontanément, par magie.


  Samir n’avait presque rien dit pendant que Nathalie racontait son histoire, se contentant d’écouter avec attention et en conservant un faciès uniforme.


  « Qu’est-ce que tu en penses ? » demanda-t-elle sans lever le nez.


  Samir prit encore du temps avant de répondre d’une voix douce, sans l’once d’un jugement :


  « J’avoue que ton histoire n’est pas commune et qu’elle me laisse perplexe. Je ne te connais pas beaucoup, mais je suis persuadé que tu crois ce que tu dis. »


  Nathalie leva brusquement les yeux sur lui.


  « Tu crois que je suis dingue ? Que j’entends des voix ? Que j’ai tout inventé ?


  – Oh non ! Pas du tout… L’enchaînement des faits est déroutant, mais tes hypothèses tiennent la route. C’est vrai que les recherches en nanotechnologie sont très à la mode en ce moment. Les applications sont innombrables et touchent tous les domaines. Le milieu médical est naturellement concerné par ces avancées technologiques. Dans ton cas, je ne pense pas qu’il faille descendre au nanomètre. L’appareil serait bien trop petit. On peut imaginer quelque chose de plus conséquent, assez perfectionné pour contenir un émetteur-récepteur qui serait connecté à ton système nerveux. Par contre, je ne suis pas un expert en neurobiologie, mais je suis perplexe sur ta capacité à communiquer avec Stéphy par la pensée. Comment une pensée peut-elle être transformée en langage compréhensible et envoyée vers Stéphy ? Dans l’autre sens cela paraît plus probable. La voix de Stéphy peut être réceptionnée par un nerf auditif artificiel et acheminée à ton cortex auditif d’une manière classique.


  – Donc même si ça te semble possible, tu doutes de l’existence d’un tel dispositif.


  – En substance… oui.


  – Alors d’où viendrait cette voix ? Ça serait une invention de mon cerveau ?


  – Je n’en sais rien. Mais cette hypothèse expliquerait pourquoi les ravisseurs de Stéphy ne se manifestent pas. »


  [Je n’existerais pas alors ?]


  Je ne sais pas, je ne sais plus. C’est très perturbant tout ça. Les hommes en blanc ne vont pas tarder à débarquer pour me passer une camisole…


  [Nathalie, j’ai peur.]


  Samir perçut le changement d’attitude de Nathalie.


  « Stéphy te parle en ce moment ?


  – Oui. Elle est terrorisée par ce que tu viens de dire.


  – Non, il ne faut pas. Elle m’entend ? demanda-t-il sur un ton aussi rassurant que possible.


  – Oui. Elle te voit également. »


  Samir cligna les yeux de surprise à cette nouvelle révélation qu’il n’avait pas intégrée dans son raisonnement. Cet élément ne faisait pas pencher la balance du côté de la possibilité de l’existence physique de Stéphy. Il fit taire ses doutes afin de ne pas perturber davantage Nathalie. Pour la rassurer, pour entrer dans son jeu, il s’adressa à Stéphy :


  « Stéphy, n’aie pas peur. Je ne fais qu’élaborer des hypothèses à la lumière de mes modestes connaissances. Je n’ai aucune certitude. »


  Nathalie hocha la tête.


  « Tu m’as dit que tu allais voir un neurologue, se rappela Samir.


  – Oui. J’ai rendez-vous ce samedi matin.


  – Très bien. Il va sûrement réaliser des examens plus poussés. On en saura alors plus.


  – Je l’espère. Cette situation ne peut plus durer. »


  Samir vit un serveur à la mine ennuyée se rapprocher.


  « Je crois qu’on va nous mettre dehors », annonça l’étudiant.


  Nathalie regarda son portable : il était minuit passé.


  « Déjà ! Je ne vais pas être fraîche demain. Mon train est à 7 h 57.


  – Tu pars ?


  – Oui.


  – Pour le boulot ?


  – Non. Mais, je n’en dirai pas plus ! répondit-elle gentiment. Tu en connais déjà beaucoup trop sur moi pour un premier rendez-vous. »


  Les oreilles du jeune homme rougirent, tout comme ses pommettes.


  « Je te taquine », lui fit-elle en lui donnant un petit coup à l’épaule.


  Sur le trottoir, devant le restaurant, Nathalie refusa poliment qu’il la raccompagne. Samir n’insista pas. Il savait qu’elle ne risquait rien. L’inverse n’était pas vrai, mais il n’allait tout de même pas lui demander de le ramener chez lui !


  Nathalie lui promit de l’appeler après son rendez-vous médical.


  Ils se séparèrent.


  Après quelques pas, ils ne résistèrent pas, se retournant chacun à leur tour.


  [Il est très gentil !]


  Oui.


  [Très jeune aussi…]


  Nathalie soupira.
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  Vendredi 19 mai 2017,


  Montceau-les-Mines, 9 h 51.


   


  Nathalie avait attrapé le train de justesse et s’était endormie sur son siège avant le départ. À son réveil, l’esprit encore confus, elle avait entrepris de faire la liste de ce qui la tourmentait et de ce qui l’attendait pour la journée. Arrivant largement en tête, c’était l’appréhension de retourner à Montceau-les-Mines et d’y croiser sa mère. Suivaient sans ordre d’importance : la soirée de la veille avec Samir, l’enquête qui piétinait, Stéphy, et pour finir son rendez-vous avec les deux notaires. Elle avait deviné que ceux-ci lui parleraient des dernières volontés de son frère, d’un éventuel héritage ou alors, au contraire, d’une liste de dettes à honorer.


  Le paysage vert du bocage bourguignon défilait lentement derrière la vitre du taxi, elle était à nouveau de retour sur la RCEA et ses interminables travaux.


  Le conducteur, l’œil jovial et à la barbe noire fournie, capta la mine inquiète de sa cliente dans son rétroviseur.


  « Ne vous inquiétez pas, nous serons à l’heure à votre rendez-vous. C’est l’avantage des petites villes, les trajets sont courts et rapides. Peu de bouchons, sauf en cas d’accident. »


  Nathalie cligna des yeux en esquissant un sourire.


  Prenant son signe pour un encouragement le chauffeur poursuivit :


  « Moi c’est Jean-Pascal et ma priorité c’est le confort de mes clients dont beaucoup deviennent des amis. Alors si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas. JP à votre service ! »


  Nathalie sentait le regard insistant que lui portait le conducteur.


  « Je sens que vous voulez me poser une question, fit Nathalie d’un ton las.


  – Je sais, c’est lourd, mais votre visage ne m’est pas inconnu. Vous êtes du coin ?


  – J’habite à Paris, mais j’ai passé mon enfance à Montceau.


  – On s’est sûrement croisés à l’école alors. C’est comment votre nom ?


  – Lesage.


  – Lesage. Ça me rappelle vaguement quelque chose. Vous êtes passée par quelle école ?


  – J’ai fait une année au collège Jean-Moulin. Après je suis partie à Autun.


  – Le collège militaire ?


  – Oui.


  – Et avant Jean-Moulin ?


  – Je n’en ai aucune idée.


  – Ah ! Vous ne vous souvenez pas ?


  – Non.


  – C’est bizarre…


  – D’habitude c’est moi qui pose les questions. Je me rends compte que ce n’est pas tout le temps agréable.


  – Désolé. Je suis bavard. Je ne voulais pas vous ennuyer. »


  Nathalie trouvait ce JP sympathique, mais ses questions étaient ciblées sur des sujets qu’elle n’aimait pas aborder.


  La voiture prit la sortie de Blanzy.


  Peu après la traversée de la ville qui jouxtait Montceau, le château du Plessis apparut sur la gauche au milieu des arbres. Le taxi longea un étang du même nom.


  JP estima qu’il avait gardé le silence assez longtemps. Il était temps d’éclaircir un point qui le turlupinait :


  « Juste une dernière question et je vous laisse tranquille.


  – Allez-y, dit Nathalie, résignée.


  – Vous êtes de la police ?


  – Je bosse à la BRP, la mondaine comme on l’appelait avant.


  – Waouh ! siffla JP. Impressionnant. Vous êtes gradée ?


  – Vous aviez dit une question. »


  Le chauffeur lui fit un grand sourire avant de s’engager sur un parking. Il stoppa le véhicule devant des arbres plantés dans de grands pots.


  « Voilà, pile à l’heure. »


  Nathalie régla la course et contourna le taxi pour se porter au niveau du conducteur.


  « Où se trouve le cabinet du notaire Dourta ?


  – Vous ne pouvez pas le louper, il est juste en face de vos collègues. Le commissariat est derrière vous à une centaine de mètres sur la gauche.


  – Parfait.


  – Vous voulez que je vous attende ?


  – Ça ne sera pas la peine. Merci.


  – Au plaisir de vous revoir. »


  Nathalie s’éloigna et se retourna un peu plus loin pour héler le chauffeur.


  « Je suis capitaine !


  – Génial ! Vous êtes ma première capitaine ! »


  Elle leva la main et disparut au coin de la rue.


   


  « Madame Lesage, ravi de vous revoir. Voici le notaire de votre frère, M. Richard. »


  Nathalie serra la main d’un homme âgé d’une cinquantaine d’années qui portait avec classe un costume anthracite sur une chemise blanche.


  « Enchanté de vous rencontrer ! » entama ce dernier sans une pointe d’accent britannique.


  Nathalie étudia le cabinet et fut surprise de ne trouver qu’un seul fauteuil devant le large bureau en acajou derrière lequel les deux hommes avaient pris place.


  « Je suis toute seule ! Ma mère ne nous rejoint pas ? »


  Les deux notaires se regardèrent pendant une seconde avec un air ennuyé.


  « Votre mère n’est pas citée dans le document qui a été établi par votre frère, Pierre Lesage.


  – Ah ! lâcha simplement Nathalie.


  – Mais asseyez-vous ! proposa maître Dourta. Je vous en prie. »


  Nathalie prit place, serra les jambes et posa ses mains à plat sur ses cuisses.


  « Madame Lesage, comme vous vous en doutez, nous vous avons conviée ce matin pour vous informer des dispositions testamentaires de votre frère. Et si vous êtes là, c’est que vous êtes concernée par ces dernières.


  – Juste moi ?


  – Oui. Il vous a désignée comme son unique héritière. »


  Incroyable ! Nathalie était sidérée et attendait la suite avec une certaine appréhension mêlée d’une pointe d’excitation.


  « Si vous le permettez, cher confrère, je vais prendre le relais.


  – Je vous en prie.


  – Madame, j’ai eu la chance de connaître votre frère très jeune. Sa tante faisait partie de mes relations. J’ai accompagné Pierre dans tous ses projets professionnels jusqu’à la fin, jusqu’à ce que cette terrible maladie eut raison de lui malgré son tempérament de battant.


  – Excusez-moi de vous couper, Maître, mais je ne me souviens pas vraiment de mon frère. Je ne connais quasiment rien de lui. Pourriez-vous m’en dire plus sur lui, sur sa vie ? »


  Maître Richard interrogea du regard son confrère.


  « Pas de souci, mon prochain rendez-vous n’est qu’à 11 heures.


  – Très bien. Pour débuter, j’aimerais juste vous préciser qu’avant la lecture de ce document, je ne connaissais pas votre existence et pensais que vos parents étaient décédés depuis longtemps. J’ai toujours cru que Pierre était orphelin et qu’il avait été recueilli par sa tante pour cette raison. »


  Le frangin n’était pas famille. Ça lui faisait un point commun avec elle.


  « Dès son arrivée, votre frère s’est rapproché de sa tante. Il l’accompagnait partout. C’est donc tout naturellement qu’il s’est pris de passion pour la boulangerie qu’elle tenait, dont la spécialité était les viennoiseries françaises. Il était gourmand certes, mais c’était la gestion de la boutique qui l’intéressait au plus haut point. Il a perçu très tôt le fort potentiel de l’échoppe. Il s’est donc lancé dans des études de commerce. Avant la fin du premier trimestre, il quittait l’école, préférant la pratique à la théorie auprès de votre tante. Sentant la motivation et les compétences de son neveu, votre tante lui a fait confiance et lui a laissé réaliser la restructuration de la boulangerie. En quelques mois, les ventes ont explosé. Au bout de trois ans, la boutique avait triplé sa surface et employait sept personnes. Devant la demande toujours grandissante, il a ouvert une nouvelle boutique en plein centre de Londres. Le succès a été immédiat. Dans les années qui suivirent, il créa plusieurs autres boulangeries dans le reste du pays. À son décès, il était à la tête d’une chaîne de magasins au chiffre d’affaires plus qu’honorable…


  – Merci pour ces renseignements, le coupa Nathalie. Pourriez-vous m’en dire plus sur lui d’un point de vue personnel ?


  – Oh ! Votre frère était une personne adorable, d’une humanité incroyable et un forcené du travail. Il a consacré toute sa vie à faire prospérer l’entreprise familiale.


  – Une vie de famille ?


  – Non. Exclusivement sa tante. D’ailleurs son décès a été terrible pour lui. C’est la seule fois où je l’ai vu prendre des vacances qui ont duré plus d’une semaine. Ensuite, il s’est remis au travail avec encore plus d’acharnement.


  – Pas de femme ? Pas d’enfants ?


  – Non. Il était très discret sur ce sujet et n’aimait guère en parler. Durant toutes les années passées à ses côtés, je ne l’ai jamais vu avoir de relation. Par contre, il se préoccupait énormément du bien-être de ses employés et de leur famille. Si vous saviez le nombre de personnes qu’il a sorties de la misère. »


  Nathalie fut envahie par un sentiment de tristesse. Son frère avait eu une vie de forcené. Toute son énergie dédiée à un seul objectif. C’était un bosseur au grand cœur. Mais que cachait cette façade de golden boy ? Et pourquoi cette absence de vie personnelle.


  « Madame Lesage ? intervint maître Dourta. Pouvons-nous revenir à l’objet de votre venue ? »


  Nathalie se concentra à nouveau sur le notaire.


  « Je vous écoute.


  – Parfait. Comme je vous l’ai dit, votre frère était à la tête d’une grosse holding. »


  L’homme passa en revue une liasse de feuillets dactylographiés.


  « Je vous fais grâce du jargon technique. Je vais donc aller à l’essentiel. »


  Le notaire anglais attrapa une paire de lunettes qu’il déposa au bout de son nez. Il lança un dernier regard à Nathalie avant de commencer :


  « Bien. Pierre Lesage lègue sa vaste résidence londonienne à une fondation qui œuvre pour les orphelins. Pour le reste, c’est vous qui héritez de ses autres propriétés. Vous devenez donc propriétaire d’un appartement à New York qui donne sur Central Park et d’une luxueuse villégiature en Toscane où votre frère se rendait souvent. Enfin, vous pourrez vous dépayser en vous rendant dans votre cottage irlandais situé au bord de l’océan. »


  Nathalie n’en croyait pas ses oreilles.


  « En plus de ces biens fonciers dont le total est estimé à une quinzaine de millions d’euros, vous allez percevoir une somme d’argent qui s’élève à plus de… cinq millions d’euros, frais de succession déduits.


  – Vous rigolez ?


  – Pas le moins du monde. Cette somme sera débloquée dans quelques jours. Avant de partir, vous me communiquerez vos coordonnées bancaires pour le transfert. Concernant la gestion de votre patrimoine, votre frère a désigné un ami financier qui est à votre disposition pour vous accompagner et faire fructifier vos capitaux.


  – Et sa société ? demanda mécaniquement Nathalie.


  – Tout a été prévu. Un nouveau comité de direction va être élu et l’ensemble des employés va recevoir des dividendes non négligeables. »


   


  Nathalie avait quitté le cabinet complètement groggy. Juste avant de sortir du bureau, elle avait arraché un RIB à son chéquier qu’elle avait remis à maître Dourta.


  En l’espace de quelques minutes, elle était devenue millionnaire. C’était délirant ! Elle ne parvenait pas à assimiler ce qui lui tombait dessus. Elle remontait la rue dans un état second sans prêter attention au commissariat sur sa droite.


  D’imposants tonneaux de vin posés sur le trottoir attirèrent son attention. Elle pénétra dans le bar. Elle ne comprit pas ce que lui disait l’homme derrière le vieux comptoir, mais cela n’avait pas d’importance, sa tête était à des années-lumière de son corps. Elle récupéra son double whisky et sortit le boire à l’extérieur.


  Il était presque midi quand elle se décida à appeler son cousin Jean avec lequel elle avait convenu de se retrouver après l’entretien.


  Il serait là dans une dizaine de minutes.


  Rien pour sa mère !


  Pierre ne lui avait rien laissé. Perdue, Nathalie ne savait pas quoi penser. Son frère en voulait-il toujours à sa mère de l’avoir envoyé chez sa tante ? Un sentiment d’abandon, de trahison peut-être, qu’il n’avait jamais réussi à lui pardonner ? Pour cela, il aurait fallu qu’il puisse parler avec elle, ce qui était rarement arrivé apparemment. En tout cas, sa mère ne lui en avait jamais parlé.


  L’accident de son père avait été le déclencheur qui avait fait exploser le cercle familial. Une mère qui avait aussitôt sombré dans une profonde dépression. Un frère, exilé de force, qui n’avait eu de cesse de faire le bien autour de lui tout en prenant soin de sa tante. Il avait sacrifié sa vie personnelle pour s’occuper des autres. Finalement, même si on l’avait rapidement expédiée à Autun, Nathalie trouvait que c’était elle qui s’en était sortie le mieux. Sa vie était équilibrée avec un travail qu’elle adorait, des collègues, une poignée d’amis et des aventures amoureuses. Normale quoi. À un détail près : elle était maintenant richissime.


  La tête lui tourna, elle s’accrocha au rebord du fût et attendit que ça passe.


  Elle mit un temps fou avant de comprendre que son téléphone sonnait : c’était Félix.


  « Oui ?


  – Capitaine ? C’est vous ?


  – Ben oui.


  – Vous avez une drôle de voix.


  – C’est rien. Qu’est-ce qui se passe ? Vous avez de nouveaux éléments ?


  – Pas grand-chose, mais vous m’aviez demandé de vous faire un rapport à midi.


  – Je vous écoute alors.


  – Concernant l’appartement du Marais, il est en vente depuis quelques mois. Les propriétaires ont déménagé au Canada pour raisons professionnelles. En attendant, c’est une agence immobilière qui s’occupe de trouver un acheteur. On les a contactés, ils sont tombés des nues. Ils ne comprennent pas comment des personnes ont pu y pénétrer alors que toutes les clés sont toujours à l’agence, enfermées dans un coffre. Comme les autres biens à vendre ou à louer, elles sont uniquement sorties par les agents immobiliers lors des visites. Et dans notre cas, la dernière date de trois semaines. Personne n’y a théoriquement touché depuis. C’est une nouvelle impasse, Capitaine, à moins qu’un employé de l’agence soit dans le coup.


  – Continuez à creuser cette piste. Ce n’est pas clair… Autre chose ?


  – Heu… non.


  – Très bien ! On fait le point lundi à la première heure. Passez un bon week-end ! »


  Elle coupa l’appel, laissant Félix circonspect.


  Au même moment, une voiture s’arrêta à sa hauteur. La vitre côté passager se baissa, laissant apparaître la bouille de son cousin.


  « Salut ! Tout s’est bien passé ? Ça a duré des plombes !


  – Oui. Oui. Nickel, répondit-elle d’une voix atone.


  – Tant mieux. Tu vas me raconter. »


  Ou pas.


  « J’ai besoin de manger quelque chose de consistant, quémanda Nathalie. Un bon gros morceau de bœuf charolais. C’est bien la région ?


  – Pour sûr, on est en plein dedans. Grimpe, je connais une très bonne adresse, le long du canal, près d’un ancien moulin. Tu vas te régaler. »


   


  Rassasiés, Nathalie et Jean prenaient un café en terrasse en regardant passer les cyclistes et les voitures le long du canal. Le ciel était dégagé, il faisait chaud pour une fin mai, cela augurait un été pourri, pensa Nathalie.


  Manger lui avait fait du bien.


  Malgré les nombreuses questions de Jean, elle était restée assez évasive sur son entrevue, prétextant qu’elle n’avait pas tout saisi du charabia des notaires. Elle lui avoua juste qu’elle devenait propriétaire d’un appartement à New York et que sa mère ne toucherait rien.


  Son cousin devint songeur et ses yeux brillèrent. Il se voyait déjà sur la terrasse en face du célèbre parc new-yorkais en train de siroter un cocktail avec ses amis. Nathalie lui avait promis de le lui prêter.


  Laissant son cousin rêver, elle était décidée à ne rien dire de plus. Elle savait qu’elle ne pourrait pas tenir très longtemps cette position, mais pour l’instant ses explications seraient suffisantes.


  Tout sourire, Jean se tourna vers sa cousine :


  « Bon, on a le temps de se promener un peu ? Le temps s’y prête ! Ton train est à quelle heure ?


  – 17 heures.


  – Cool. Allez ! Je t’emmène au Mont-Saint-Vincent. La vue est magnifique. Et juste avant, je te réserve une surprise.


  – Ah ? » fit Nathalie, peu emballée.


  Jean remarqua la réticence de sa cousine et s’empressa de lui demander :


  « À moins que tu veuilles passer chez ta mère ? »


  Nathalie secoua la tête.


  « Sûrement pas ! Allez feu ! »


  Ils récupèrent la voiture et partirent en direction de Gourdon.


  Juste après le supermarché, Jean ralentit et demanda à Nathalie :


  « Ce coin ne te rappelle rien ? »


  Elle examina les alentours. Aucun lambeau de souvenir ne remonta.


  « Non, pas spécialement. C’est la route pour aller à Cluny. Non ?


  – Tu me fais marcher ?


  – Non. Je t’assure. »


  Jean quitta la route de Mâcon pour emprunter un chemin où de superbes propriétés alternaient avec des prés. Il prit ensuite la direction de Monthury. Le nom résonna vaguement dans la tête de Nathalie, elle l’associait à des chevaux.


  « Il n’y a pas un centre équestre dans le coin ?


  – Alléluia ! Tout n’est pas fichu !


  – C’est ça ta surprise ?


  – Non. Là, tu m’inquiètes vraiment. »


  Jean s’arrêta le long de la route juste avant un immense portail plein en métal.


  « La maison à gauche ne te rappelle rien ? »


  À travers la végétation qui délimitait un parc, Nathalie plissa les yeux pour détailler la propriété se cachant derrière. D’après ce qu’elle pouvait voir, c’était une grande demeure constituée de plusieurs parties. En examinant l’aile gauche, elle fut éblouie par le toit qui renvoyait durement les rayons du soleil. Elle attendit que sa vue revienne pour comprendre que la toiture était faite principalement de vitres. Il devait certainement s’agir d’une piscine intérieure. Ce qui en disait long sur le niveau de vie des propriétaires.


  « C’est la maison du maire ? Du notaire ? tenta-t-elle.


  – C’est affligeant ! fit Jean, dépité. C’est celle de ton oncle.


  – Quel oncle ?


  – Oncle Clément, le frère de ta mère. Ils t’ont lessivé le cerveau à l’école de police !


  – Désolée, ça ne me dit toujours rien. »


  Jean soupira.


  « Il était présent chez ta mère le jour des funérailles, essaya-t-il.


  – Je n’ai pas fait attention.


  – Donc tu ne te souviens pas avoir passé des journées entières dans cette maison ? »


  Nathalie en avait assez. Cette demeure, tout comme le reste de la famille, n’était qu’une ombre dans sa mémoire. Il y en a certains qui se rappellent avoir joué dans leur lit à barreaux. Elle, ses premiers souvenirs commençaient à partir de l’accident de son père. Le traumatisme de sa perte soudaine avait sans doute eu comme conséquence de gommer tout ce qui s’était déroulé avant. Elle n’avait presque aucun souvenir de son enfance, ni de sa famille. Jusqu’à présent, elle n’avait jamais souffert de cet abyme mémoriel.


  « Écoute, Jean, reprit Nathalie d’une voix douce et compatissante. Arrête de vouloir me forcer à me rappeler des choses qui ne font plus partie de ma mémoire ou auxquelles je n’ai plus accès en tout cas. Les choses sont comme ça. On ne peut rien y faire. Je suppose que l’accident de mon père a beaucoup joué dans cet état de fait. Je suis sincèrement désolée si mon absence de souvenirs te touche… Tu venais jouer avec moi dans cette maison ? »


  Les yeux brillants, Jean renifla avant de répondre :


  « Oui. On y venait très souvent avec ton frère. C’était le paradis sur terre ici. Tout ce dont un enfant pouvait rêver. Piscine, balançoire, cabane. La salle de jeux était prodigieuse, il y avait un vrai flipper et un baby-foot. Il y avait un écran géant sur lequel on regardait des tonnes de films. Dans cette maison avec toi et Pierre, c’était le bonheur. Ça me fait beaucoup de mal de ne pas pouvoir partager ces souvenirs avec toi. »


  Nathalie prit son cousin par les épaules et l’approcha contre elle.


  « Je suis navrée, cousin. »


  Nathalie crut discerner d’autres reniflements.


  Stéphy ? C’est toi qui pleures ?


  Une voix remplie de sanglots lui répondit :


  [Oui. Elle est triste cette histoire. Ton cousin me fait beaucoup de peine.]


  Il me touche aussi, mais je n’y peux pas grand-chose.


  [Nat, je ne sais pas si c’est le fait de voir Jean dans cet état, mais j’ai l’impression que cette maison me dit quelque chose.]


  Tu ne vas pas t’y mettre aussi ! Comme tu le dis, c’est sûrement de l’empathie.


  [Où alors ma maison ressemble un peu à celle-là.]


  Peut-être…


  Jean se dégagea de l’étreinte réconfortante.


  « Excuse-moi, Nat, je ne suis pas au top en ce moment. Je dois digérer ma dernière rupture amoureuse. Je me remets énormément en question pour comprendre son départ. Me remémorer les bons moments de mon passé me fait du bien. D’où cet acharnement à en parler avec toi.


  – Je comprends. Ne t’inquiète pas. Ça va aller.


  – Merci.


  – De quoi ? Allez ! Le temps tourne. Il faut se dépêcher si tu veux que j’admire le panorama. »


  Jean tournait la clé de contact au moment où Nathalie lui demanda ce que faisait son oncle dans la vie pour avoir une si belle demeure.


  Il lui répondit qu’il avait fait fortune dans l’immobilier. À l’époque, il avait une agence au centre-ville de Montceau.
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  Samedi 20 mai 2017, Paris,


  cabinet du neurologue Pascal Dabon, 10 h 43.


   


  Confortablement installée dans un fauteuil en cuir blanc, Nathalie regardait Pascal Dabon étudier debout les radiographies de son cerveau et de sa boîte crânienne plaquées contre un support lumineux.


  Oubliant l’espace d’un instant la raison de sa présence dans ce cabinet médical, Nathalie profitait de l’occasion pour se faire plaisir et détailler l’homme sous toutes les coutures. Ses larges épaules parfaitement cintrées dans une blouse blanche qui s’arrêtait juste au-dessus de ses fesses remplissant à merveille son pantalon en toile. Elle le trouvait à son goût et terriblement excitant. Il était encore plus beau que dans ses souvenirs. De leur rencontre à L’Urgence Bar restait gravé l’image de la poule en chaleur qui l’accompagnait.


  J’en ferais bien mon quatre heures !


  [Je t’ai entendu], fit Stéphy en riant.


  Désolée, je me suis loupée.


  [Pas grave, c’est vrai qu’il est très mignon.]


  Le neurologue récupéra les radios et regagna son bureau. Les traits de son visage étaient fermés. Il était en mode professionnel, plus question de drague.


  Il posa ses mains à plat et esquissa un sourire en regardant Nathalie.


  « Votre histoire m’ennuie. Elle ne colle pas avec ce que j’ai sous les yeux. Vos radios sont parfaites. Je ne décèle aucune anomalie hormis bien entendu votre fracture crânienne qui se consolide correctement. Le chirurgien a fait du bon boulot.


  – Aucune trace d’un appareil quelconque ? s’inquiéta Nathalie.


  – Aucune.


  – Impossible ! Il doit-être trop petit pour être détectable sur les clichés.


  – Je suis très sceptique, mais vous avez raison. Une radiographie reste une technique qui devient un peu obsolète avec une faible résolution.


  – Il faut faire d’autres examens alors ! » dit-elle sur un ton qu’elle n’aurait pas voulu aussi autoritaire.


  Pascal Dabon leva les yeux sur l’horloge en fer forgé accrochée au-dessus de la porte du cabinet.


  « Vous dites que vous tenez des conversations avec cette Stéphy, qu’elle voit et entend les éléments extérieurs, c’est bien ça ?


  – Oui, vous ne me croyez pas ? Vous me prenez pour une folle ?


  – Du calme, je n’ai rien dit de tel, mais mettez-vous à ma place, c’est la première fois que je suis confronté à une telle situation.


  – Il faut un début à tout et c’est moi le cobaye.


  – Vous devez être un flic exceptionnel pour qu’une organisation criminelle décide de vous implanter une technologie de pointe dans le cerveau ! »


  Nathalie durcit son regard en se demandant si le play-boy ne se fichait pas ouvertement de sa gueule.


  C’est vrai que dit comme ça, son histoire paraissait complètement farfelue. Qui était-elle pour faire l’objet d’autant d’attentions de la part de Gorgona ? Pourquoi avait-elle été choisie ? Qui était vraiment cette Stéphy ? Elle la connaissait ? Les convictions dans lesquelles elle s’était enfermée jusqu’à présent commençaient à se fissurer. Elle ne savait plus quoi penser et paradoxalement elle n’était pas forcément pressée de découvrir la vérité.


  « Écoutez, Nathalie, vous êtes ma dernière patiente et nous avons encore du temps avant le déjeuner. Si vous êtes d’accord, je peux vous faire passer un scanner. Cela prendra une petite demi-heure.


  – Bien sûr ! Par contre, j’ai déjeuné ce matin.


  – Ce n’est pas grave. Je ne vais pas réaliser d’injection. Si on décèle quelque chose de suspect, vous reviendrez la semaine prochaine et nous injecterons un produit permettant d’obtenir plus de contraste. »


  Le neurologue la précéda dans une pièce annexe où un scanner l’attendait. L’appareil était tout blanc et d’apparence très moderne. Il était constitué de deux parties : d’une couchette étroite coulissante et d’une grosse machine, pas très profonde, qui avait l’apparence d’une bouée ou d’un donut géant. La forme lui rappelait la porte des étoiles dans la série Stargate.


  « Je me déshabille complètement ? demanda Nathalie en souriant.


  – Ça ne me déplairait pas, mais comme vous pouvez le voir, il y a juste votre tête qui entrera dans le collimateur. Enlevez juste votre soutien-gorge qui pourrait contenir du métal. N’oubliez pas aussi de retirer tous vos bijoux, piercings ou tous autres objets métalliques.


  – Comme vous voulez ! Tant pis pour vous.


  – On en reparlera tout à l’heure. »


  Pascal Dabon lui indiqua une cabine pour se changer. Elle déclina l’invitation et retira d’un geste provocateur sa brassière qu’elle laissa tomber à ses pieds.


  Nathalie s’allongea sur le matelas de la couchette. Sur les indications du médecin, elle cala sa nuque sur un support qui s’adapta à sa morphologie. Le neurologue plaça alors autour de sa tête un petit cylindre qui ressemblait à un panier d’essoreuse à salade. Pour finir, le reste de son corps fut recouvert par la traditionnelle couverture bleu ciel.


  Le neurologue lui rappela qu’elle devait rester strictement immobile durant vingt minutes et disparut de son champ de vision.


  Un léger bourdonnement apparut dans ses oreilles pendant que son lit glissait lentement dans la grande roue. Un léger soubresaut, la couchette était en place.


  [Ça va me faire mal ?] demanda Stéphy.


  Non, tu ne risques rien.


  Soudain ses yeux s’écarquillèrent d’horreur. Quelle conne ! Il y avait une très forte probabilité pour que son implant contienne du métal ! Les puissants aimants du scanner allaient arracher brutalement le corps étranger. Son cerveau serait transformé en bouillie avant que sa boîte crânienne n’explose lors de la sortie de « l’intrus ».


  Nathalie voulut crier, mais aucun son ne franchit ses lèvres. Elle était tétanisée de peur, tout comme ses muscles, qui s’étaient figés, comme congelés.


  Le bourdonnement s’intensifia.


  Dans l’incapacité de bouger, elle attendit la mort.


  Elle perdit ses repères tellement la panique intérieure était intense. L’analyse avait-elle vraiment débuté ? Si oui, depuis combien de temps ? Le scanner était-il en panne ?


  Au bout d’un certain temps, elle dut se rendre à l’évidence. Elle entendait toujours l’appareil vrombir comme un gros bourdon. Cela signifiait qu’elle était toujours consciente, qu’elle était en vie et qu’elle était complètement folle…


  Son histoire d’implant, c’était de la connerie, tout comme le complot qui l’accompagnait. Depuis plusieurs jours, elle tenait des discussions avec un personnage imaginaire. Je suis vraiment la réincarnation de Jeanne d’Arc ! C’est peut-être même son fantôme qui me parle ! Nathalie nageait en plein délire.


  Son esprit tenta de se raccrocher à la dernière hypothèse qui lui restait : l’implant était en plastique avec peut-être des éléments biologiques.


  Accentuant la confusion de son psychisme, Stéphy intervint :


  [Tu as raison. Je ne sens rien.]


  Nathalie eut envie de hurler, de demander à Stéphy de la fermer, de quitter sa tête. Que tout s’arrête.


  Après un temps qui lui parut interminable, le bourdonnement du scanner cessa et la couchette bougea.


  « Terminé ! Il ne reste plus qu’à… »


  Le médecin se tut en découvrant l’extrême pâleur de Nathalie.


  « Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il en l’aidant à se relever.


  – Rien. Ça va passer. Juste un peu de fatigue et le bruit du scanner. »


  Pascal Dabon n’était pas dupe, mais ne fit pas de commentaire. Il la raccompagna jusqu’au fauteuil et lui donna une petite bouteille d’eau minérale. Tout en la surveillant du coin de l’œil, sur deux grands écrans d’ordinateur, il étudiait les clichés numériques du scanner où s’alignaient de nombreuses séries de tranches cérébrales.


  N’y tenant plus, Nathalie rompit le silence :


  « Il n’y a rien. C’est ça ? »


  Le neurologue soupira en se calant droit dans son fauteuil.


  « Aux alentours de votre blessure, comme ailleurs, je ne vois absolument rien d’anormal. Vos nerfs auditifs et optiques sont clean. Aucun implant. Je suis navré. C’est bien la première fois que je suis désolé de ne rien trouver !


  – C’est confirmé alors. Je suis complètement barrée !


  – Non, je ne pense pas. »


  Devant cette réponse manquant de conviction, Nathalie s’énerva :


  « C’est quoi le problème ? Paranoïa ? Schizophrénie ? Dédoublement de la personnalité ?


  – Doucement, Nathalie ! Ne mélangeons pas tout. Pas de conclusions hâtives et pas de panique. Je vous le rappelle, je ne suis pas neuropsychologue, ni psychiatre. Je me garderai bien d’établir un diagnostic à l’emporte-pièce.


  – Je m’en doute, mais quand même, vous devez avoir un avis avec votre expérience.


  – C’est très compliqué !


  – Est-ce qu’il faut me mettre la camisole tout de suite ? Oui ou non ?


  – Écoutez, j’ai l’intuition que votre désordre n’est pas de nature psychiatrique.


  – Vous dites ça pour me faire plaisir.


  – Non, je vous le promets. Dans votre histoire, il y a un élément qui m’intrigue.


  – Lequel ?


  – C’est la soudaineté du phénomène. »


  Pascal Dabon se rapprocha en posant les coudes sur son bureau.


  « Vous me confirmez que vous n’avez constaté aucun signe avant-coureur les jours ou les semaines qui ont précédé l’apparition de Stéphy ?


  – Oui. J’en suis certaine. »


  Il prit une nouvelle pause pour réfléchir.


  « Alors c’est quoi cette voix avec laquelle je parle toute la journée ? attaqua Nathalie, horripilée par le silence de l’homme.


  – Pouvez-vous me rappeler exactement quand vous l’avez entendue pour la première fois ? »


  Nathalie soupira.


  « C’était trois jours après ma chute. »


  Le médecin réfléchit un instant.


  « Je ne crois pas que l’élément déclencheur soit votre opération ni votre chute dans le parc. »


  Cette nouvelle façon d’appréhender le problème déstabilisa encore plus Nathalie, qui se prit la tête dans les mains pour réfléchir.


  « Vous faites allusion à mon malaise dans le bar ? fit-elle en se redressant subitement.


  – Oui. Au cours de cette soirée, il s’est passé quelque chose… Avez-vous eu d’autres malaises dans les jours qui ont suivi ? »


  Nathalie lui raconta son second malaise survenu dans la maison de sa mère après la cérémonie.


  « Je ne vois pas le point commun entre ces deux événements, conclut Nathalie.


  – Moi non plus. Il n’y en a peut-être pas, mais la coïncidence est troublante.


  – Expliquez-moi ce qui m’arrive alors ? »


  Le médecin se redressa et choisit ses mots avant de se lancer :


  « Écoutez, je ne suis pas un spécialiste, mais à la lumière de mes maigres connaissances en psychologie, votre cas me fait énormément penser à une amnésie traumatique en cours de réveil… D’une forme un peu particulière certes, mais ça y ressemble. »


  Devant les yeux ronds de Nathalie, le neurologue s’empressa d’apporter des précisions :


  « Je m’explique. Chez certaines personnes qui ont été confrontées au cours de leur vie à un ou plusieurs événements très violents, très traumatisants, le cerveau met en place un mécanisme de protection afin qu’ils puissent continuer à conserver leur intégrité mentale. Dans cette optique de protection vitale, les personnes peuvent complètement occulter des pans entiers de leur passé. Cette amnésie peut être permanente, mais il arrive assez souvent que les souvenirs resurgissent à n’importe quel âge, à n’importe quel moment. Cette résurgence est très souvent activée par un élément déclencheur particulier. Dans beaucoup de cas, la mémoire revient au moment d’épisodes de la vie importants, comme la naissance du premier enfant ou le décès d’un proche. Il s’agit souvent de flashs, d’images auxquelles on ne comprend rien. Dans votre cas, c’est un peu particulier, car la manifestation aurait pris la forme d’une personne, Stéphy. »


  Nathalie s’était ratatinée sur sa chaise, submergée par les explications du neurologue.


  « Je n’ai quasiment aucun souvenir de mon enfance, jusqu’au décès de mon père. Ça serait l’événement traumatisant ? »


  Elle fit le rapprochement avec la discussion qu’elle avait eue la veille avec son cousin.


  « Pourquoi pas ? Comme il est impossible d’oublier sa mort à cause de l’entourage qui vous le rappelle en permanence, votre cerveau a peut-être pris l’option de minimiser ce drame en gommant tous les souvenirs que vous aviez en commun avec lui.


  – Quel serait mon déclencheur alors ? Je n’ai jamais accouché et le décès de mon frère a eu lieu après mon premier malaise.


  – Dans certains cas, la levée de l’amnésie traumatique peut être provoquée par d’autres éléments, même anodins. Par exemple : une musique, un lieu, une odeur, un objet. Quelque chose de sensoriel très puissant lié à l’événement traumatisant.


  – Et Stéphy là-dedans ?


  – Comme je vous le disais, peut-être un processus détourné mis en place par votre cerveau pour raviver votre mémoire, faire revenir la petite fille qui est en vous. Quand vous aurez compris qui elle est et ce qu’elle veut, tout deviendra limpide… »


  Et terriblement douloureux… compléta mentalement Pascal Dabon.


  « Attention, je vous rappelle que je ne suis pas thérapeute et tout cela reste hautement hypothétique. Jusqu’à présent je n’ai jamais lu d’études rapportant des discussions cohérentes entre la personne souffrant d’amnésie traumatique et elle-même. Tout cela reste à confirmer. Je vous conseille de consulter un professionnel qui maîtrise ce processus. Je connais une psychiatre qui travaille autour de ces questions. Vous voulez que je l’appelle ? »


  Ce fut au tour de Nathalie de se réfugier dans le silence. Les rouages de son cerveau tournaient à l’envers, à s’en faire fondre les neurones. Les paroles du neurologue avaient du sens. Il avait forcément raison. Comment avait-elle pu vivre aussi longtemps dans un tel déni ? Cela expliquait aussi beaucoup de choses, en particulier son absence totale de souvenirs concernant son enfance.


  Voyant que Nathalie ne réagissait pas à sa proposition, Pascal reprit :


  « Restons-en là pour le moment. Je vous laisse réfléchir tranquillement à tout cela. Reposez-vous ce week-end… Sinon, toujours partante pour un déjeuner en tête à tête ? »


  Nathalie releva la tête et essaya d’ébaucher un sourire qui ne vint pas. Elle était dans un état second.


  « Ce n’est pas grave du tout, dit le médecin. Je plaisantais. On trouvera un autre moment pour faire plus ample connaissance.


  – Ce soir ? proposa machinalement Nathalie, sans enthousiasme.


  – Pas possible, ce soir, je suis de sortie avec ma femme… »


  Évidemment, classique.


  Pascal ne lui demanda aucun honoraire et la raccompagna à la porte de son cabinet. Il déposa un baiser sur sa joue, lui souhaita bon courage et lui conseilla de ne pas s’inquiéter outre mesure.


  Alors que Nathalie descendait les escaliers, Stéphy demanda d’une voix inquiète :


  [Je suis quoi alors ?]


  Une partie de moi égarée qu’il faut que je raccroche au reste…
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  Samedi 20 mai 2017, Paris, 15 h 42.


   


  Nathalie déambulait dans les rues de Paris comme un zombie. Elle descendait les Champs-Élysées sans lever les yeux, ce qui lui valut les insultes des personnes qu’elle percutait.


  Elle resta longtemps assise devant le bassin octogonal du jardin des Tuileries à regarder les canards se jeter sur les morceaux de pain lancés par les habitués.


  Plus elle y pensait, plus elle en avait la certitude : l’hypothèse du neurologue était forcément la bonne. C’était une évidence !


  Mais maintenant comment devait-elle s’y prendre pour avancer, pour faire le deuil d’un père inconnu, pour retrouver l’unité avec son corps et son histoire ?


  Elle était désemparée et peu encline à rendre visite à un psychologue ou autre thérapeute pour obtenir de l’aide. Il lui fallait du temps avant de prendre une telle décision. Elle décida qu’elle continuerait à discuter avec cette « autre » partie d’elle-même, avec Stéphy, espérant entrevoir un début de réponse.


  Seule bonne nouvelle, elle n’avait plus à se préoccuper de retrouver une jeune fille kidnappée. Elle savait parfaitement où elle se cachait. Restait à trouver comment l’atteindre…


  Nathalie lorgna le morceau de pain que lançait un jeune garçon aux palmipèdes gourmands. Son petit déjeuner était loin, elle mourait de faim et de soif. Elle se leva pour se diriger vers le kiosque ambulant qui se trouvait tout proche. Elle commanda une énorme gaufre au chocolat accompagnée d’un grand verre de granité à la framboise certifié « fait maison ».


  Ses mains encombrées l’aidèrent à traverser la cour du palais du Louvre en évitant les propositions de pétitions qui disaient se soucier de toute la misère du monde, mais qui remplissaient surtout les poches des personnes tenant l’autre bout de la planche à signatures.


  Elle sortit par le sud et emprunta le pont des Arts. Elle contempla le majestueux bâtiment de l’Académie française avec une pensée pour les immortels qui y résidaient. N’ayant pas envie de rentrer tout de suite à la maison, elle piqua à gauche le long des bords de Seine pour rejoindre l’île de la Cité et le quartier général de la police judiciaire.


  Quelques minutes plus tard, elle signa un formulaire d’emprunt de voiture banalisée pour filer en direction du bois de Vincennes.


  Elle avait besoin de se changer les idées et quoi de mieux que le travail pour y parvenir. Elle se remémora les dernières quarante-huit heures et en conclut que l’équipe devait absolument trouver un nouvel élément d’accroche pour relancer l’enquête qui s’enlisait. Une visite approfondie du bureau de François Lecourt s’imposait. Elle appela Félix.


  « Allô, répondit une voix tout bas.


  – Félix, c’est vous ? Je vous entends mal.


  – Je suis dans la chambre de ma fille. Elle vient enfin de s’endormir.


  – Ah. Désolée de vous embêter un samedi. J’aimerais juste vous poser une question.


  – Je vous écoute.


  – Il y a encore quelqu’un chez les Lecourt ?


  – Non, ils sont partis chez des amis en attendant l’autorisation de revenir chez eux.


  – Parfait. Je vais y faire un tour, histoire de fouiner un peu.


  – Il y a les scellés !


  – Je ferai attention.


  – Et pour entrer ?


  – Je me débrouillerai. Merci et bon week-end ! »


   


  Profitant de la sortie d’une mère et de son fils en poussette, Nathalie pénétra dans le parking privé de la résidence avant que le portail ne se referme. Sous le regard soupçonneux de la femme, elle se dirigea vers les escaliers en prenant soin d’adopter une allure décontractée. Elle n’avait pas envie de voir surgir des collègues.


  Parvenue sur le palier du premier étage, Nathalie fit semblant de frapper à la porte la plus proche. Son geste rassura la résidente qui retourna à ses occupations en disparaissant avec son enfant.


  Nathalie atteignit d’un pas leste le niveau supérieur où elle retrouva les jardinières de la famille Lecourt. Sans grande conviction, elle baissa la poignée de la porte, qui ne bougea pas d’un centimètre. Elle commença à fouiller méthodiquement tous les éléments qui garnissaient le palier à la recherche d’une hypothétique clé de secours.


  Elle retourna tout, n’hésitant pas à gratter la terre des bacs à fleurs, mais pas de clé.


  Les mains sur les hanches, elle cherchait obstinément un moyen de pénétrer dans le logement.


  Après un moment de réflexion, elle se rapprocha de la rambarde côté jardin et regarda la terrasse qui se trouvait à moins de deux mètres. Elle se pencha pour apprécier la hauteur et chercha des points d’accroche pour atteindre l’autre côté. C’était jouable.


  Elle enjamba la barrière avant de suspendre son geste. Elle revint du côté de l’entrée et s’empara d’une grosse pierre anguleuse qu’elle avait repérée. Elle l’envoya sur la terrasse où elle rebondit sur une des chaises longues. Nathalie reprit son escalade et atterrit en souplesse sur le gazon artificiel. Elle récupéra le projectile et s’approcha de la baie vitrée composée de trois parties. Elle inspecta les alentours : personne.


  Elle leva la main avec l’intention de briser une des vitres. Tant pis pour le bruit. Aux grands maux, les grands remèdes. Au moment d’abattre son bras, elle eut une inspiration. Elle reposa la pierre et contrôla que les vitres étaient bien fermées. Elle comptait sur le fait que l’on faisait souvent coulisser les pans sans pour autant enclencher le loquet de fermeture. Yes ! La troisième porte s’escamota sans résistance. Nathalie se faufila rapidement dans le séjour et referma derrière elle.


  La pièce muette sentait le renfermé et l’alcool. Elle se désintéressa de la salle pour se rendre directement dans le couloir où l’odeur était plus forte. Le bouquet des arômes venait de s’enrichir d’un relent de soufre et de chlore. L’équipe de la police scientifique avait fait le ménage après ses prélèvements et n’avait pas lésiné sur le détergent. Nathalie récupéra une serviette dans la salle de bains avant de se présenter devant la porte bardée de bandes adhésives jaunes.


  Sûre d’elle, elle l’ouvrit lentement. Le scotch se détacha du bois en crissant, mais les extrémités restèrent fixées à l’encadrement, faisant ressembler l’ensemble à une toile d’araignée sous ecstasy. Nathalie s’allongea sur le dos pour se faufiler par un espace dégagé. Elle se releva promptement dans le bureau et plaqua la serviette contre son nez, redoutant l’odeur.


  Le corps et ce qui restait de la tête de François Lecourt avaient disparu pour rejoindre l’IML. Tous les morceaux organiques avaient également été ramassés, les murs nettoyés et les objets souillés emportés.


  Elle entreprit de fouiller l’intégralité de la petite pièce qui comprenait un bureau, une chaise, une bibliothèque vitrée où quelques livres étaient entreposés, un meuble assez large avec un abattant et une poubelle en plastique à l’effigie d’Homer Simpson.


  Durant une bonne heure, elle éplucha scrupuleusement la tonne de documents qui se trouvait dans le secrétaire. Tous à caractère professionnel. Aucun intérêt. L’homme devait tout ramener de son travail. Un peu paranoïaque le type, songea Nathalie.


  Avec la même méticulosité, elle fouilla le reste la pièce sans plus de succès.


  Épuisée, elle se laissa tomber sur la chaise sans omettre d’étaler la serviette au préalable. Ses récepteurs olfactifs étaient maintenant saturés rendant l’air respirable.


  Elle tâta pour la énième fois sous le bureau à la recherche d’une cache. Sa main ne rencontra que le vide.


  Elle fixa du regard la maigre bibliothèque et sourit face à la nature des livres qui s’y trouvaient : une collection de classiques de la littérature française niveau bac de français, quelques ouvrages médicaux vulgarisés, une poignée de San-Antonio et de SAS, un vieil exemplaire du roman Emmanuelle avec Sylvia Kristel dans son fauteuil en osier et enfin, plus original, caché derrière un cadre photo, un livre de poche traitant des pervers narcissiques. Le pauvre, se dit Nathalie en repensant à la tyrannique Mme Lecourt. Toute nocive qu’elle était, elle ne rentrait pas dans cette catégorie. Trop vulgaire. Trop bête. C’était juste de la méchanceté pure couplée à de l’ignorance. Ce qui n’en restait pas moins dévastateur.


  Nathalie se leva et s’approcha du meuble en se disant qu’elle ne l’avait pas encore déplacé.


  Elle se pencha sur le côté, glissa ses doigts dans l’espace dégagé par l’épaisseur de la plinthe et tira. Quelque chose tomba soudain du haut et vint se coller sur le dessus de sa main. Surprise, elle fit un bond en arrière en la secouant frénétiquement comme lorsque l’on veut se débarrasser d’un insecte. L’objet à la forme sphérique fut propulsé sur le bureau où il resta accroché.


  Retrouvant son calme et sa lucidité, elle l’identifia facilement : c’était le second œil de la victime, qui avait été éjecté derrière la bibliothèque après le double coup de feu mortel.


  Nathalie ignora le cyclope qui la fixait et retourna finir l’examen de l’arrière du meuble.


  Coincé dans un interstice, elle repéra immédiatement un morceau de carton blanc. C’était une carte de visite au design moderne et classieux. À sa lecture, le rythme de son cœur s’accéléra, elle tenait enfin une nouvelle piste sérieuse.


  Elle quitta la pièce après avoir tout remis en ordre. Y compris l’œil.
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  Installée à la table de réunion, Nathalie relisait ses notes, rédigées la veille, en surlignant au Stabilo jaune les informations pertinentes, histoire de se les remettre en tête.


  Excitée par la carte de visite découverte chez François Lecourt, elle avait passé une grande partie de son dimanche à surfer sur des sites aux contenus aussi hallucinants que dérangeants. Au fur et à mesure de ses découvertes, elle avait noirci plusieurs pages.


  On ne pouvait pas dire que Nathalie était une femme prude. Elle avait très tôt goûté aux plaisirs du sexe et avait vécu beaucoup d’expériences, n’hésitant pas à multiplier les partenaires de tout bord. Elle n’avait cependant jamais eu de relations malsaines et refusait catégoriquement toute violence et humiliation. Un peu de fétichisme, de mise en scène de ses fantasmes, tout au plus. Par la suite, dans le cadre de son travail, elle avait été maintes fois confrontée à des affaires sordides où la dépravation, l’esclavage sexuel et les pratiques hors normes étaient de mise. Dans ce domaine, l’imagination humaine était sans limites et ça n’était pas près de s’arrêter. Nathalie le savait et en tenait compte tous les jours en travaillant au sein de la BRP. Mais ce qu’elle avait lu ce week-end lui faisait froid dans le dos. On se dirigeait tout droit vers une nouvelle révolution sexuelle. Et le pire, c’était qu’elle avait déjà débuté et qu’elle se propageait très vite.


  Pour éloigner le malaise provoqué par ses recherches, Nathalie n’avait rien trouvé de mieux que d’aller sur des sites médicaux généralistes. Vingt-quatre heures après sa visite chez le neurologue, l’hypothèse d’une amnésie traumatique avait un peu perdu de sa consistance. Dans sa tête, les maladies psychiatriques se mélangeaient. Elle faisait des raccourcis pour essayer de les adapter à son cas. De lien en lien, elle s’était retrouvée sur des sites ésotériques et religieux où il était question d’anges, de voix divines intérieures, d’expériences extracorporelles. Un ramassis de conneries qui avait pourtant réussi à la perturber. Pour finir son dimanche, elle n’avait pas trouvé mieux que de regarder en replay le film Split : l’histoire d’un homme souffrant de personnalités multiples. Cela avait encore ajouté à sa confusion.


  La nuit de sommeil qui avait suivi lui avait cependant permis de faire le tri dans ce fatras d’informations et d’inepties.


  Sur le chemin, Nathalie avait demandé une nouvelle fois à Stéphy de décrire en détail ce qu’elle ressentait et percevait de son environnement. À son arrivée devant les portes de la BRP, plus aucun doute n’était possible : Stéphy n’existait pas physiquement. C’était bien une émanation d’elle-même. Une tête dans sa tête.


  La tirant de ses réflexions, Nathalie entendit du bruit dans les pièces voisines. Les membres de la brigade allaient bientôt débouler. Elle rassembla ses documents en mettant au-dessus la photocopie de la carte de visite trouvée chez Lecourt. Grâce à un ami bien placé, l’original avait rejoint le lot de scellés récupérés dans le bureau de la victime par l’équipe de la police scientifique. La même qui se chargeait de faire parler l’appartement du Marais retrouvé vide.


  Félix fut le premier à s’installer. Il se pencha en avant pour chuchoter à sa supérieure :


  « Alors, vous y êtes retournée ? Vous avez du nouveau ? »


  Voyant le commissaire Faivre débarquer, suivi du reste de l’équipe, Nathalie se contenta d’opiner de la tête.


  « Comment avez-vous fait pour entrer ? » insista Félix, qui était dos à la porte.


  Nathalie se leva sans répondre et se plaça à côté du grand tableau blanc.


  En prenant place à son tour, Stocovitch lui lança un regard par en dessous. Il n’avait pas l’air à l’aise dans ses baskets. Ça sent pas bon ! se dit Nathalie en regardant le commissaire, qui s’approchait d’elle la mine grave.


  Toute la brigade était présente ainsi que deux hommes aux visages sombres, chemises blanches boutonnées jusqu’au col et rentrées soigneusement dans leurs pantalons noirs. Nathalie ne les connaissait pas, mais elle avait sa petite idée sur leur fonction. Du coup, elle décrypta mieux l’attitude de Stocovitch.


  Les mains serrées, le dos raide, le commissaire Faivre attendit que tout le monde soit installé avant d’ouvrir la séance.


  « Bonjour ! Comme vous pouvez le constater, nous comptons parmi nous deux officiers de l’IGPN qui nous font le plaisir d’être là sur ordre du procureur qui a jugé obscures les conditions dans lesquelles s’est déroulé le suicide d’un suspect capital, alors que deux officiers se trouvaient sur place. Après la réunion, je vous demanderai de vous tenir à leur disposition et de répondre clairement à leurs questions afin qu’ils puissent repartir aussi vite qu’ils sont venus. »


  Les deux hommes de la « police des polices » restèrent de marbre devant le ton sarcastique du commissaire. Ils étaient habitués.


  Nathalie ne s’était pas trompée, ils allaient devoir la jouer serré pour s’en sortir, faire bien attention à raconter la même histoire.


  « Bon ! fit le commissaire en claquant dans ses mains. Capitaine, c’est à vous. J’espère que vous allez nous faire oublier le fiasco de vendredi dernier. La perte de ce suspect est très regrettable. »


  Nathalie serra les feuilles dans sa main et attaqua d’une voix ferme et assurée :


  « Je commencerai par un bref rappel des faits. Tout d’abord l’arrestation d’un maître de conférences universitaire. Grâce à son témoignage, nous avons la confirmation que Gorgona organise régulièrement des soirées pour ses membres. Ces fêtes sont très structurées et classées par niveau en fonction des prestations proposées. Petit rappel : niveau 1, c’est l’orgie classique, niveau 2, même chose avec sodomie obligatoire, pour le niveau 3, on rajoute une couche de fétichisme plus poussée, du bondage et autres joyeusetés. Enfin avec le 4e et dernier niveau, on entre dans une autre dimension où le programme est hors normes et toujours gardé secret jusqu’à la dernière minute. Les fêtes de ce type sont moins fréquentes et nécessitent beaucoup de préparation. C’est la soirée prestige de Gorgona où les participants dépensent une fortune. À ces occasions, tout le gratin de l’organisation ainsi que le grand chef sont présents. Je rappelle pour nos deux invités que l’objectif principal de cette brigade est de l’identifier et de l’interpeller. »


  Les hommes de l’IGPN lui renvoyèrent un sourire crispé.


  « Grâce aux informations obtenues, nous avons pu infiltrer une de ces fêtes, de niveau 2, et prendre en photo tous les participants. Dans un premier temps, nous avons fait le choix de ne pas arrêter le propriétaire des lieux pour des raisons évidentes de discrétion. Nous ne voulions pas alerter Gorgona. Nous étions en train d’identifier tout ce beau monde quand nous avons été informés de la mort d’une call-girl présente à cette soirée. Après la visite chez ses deux colocataires, nous avons découvert que la victime était décédée accidentellement en testant des appareils sexuels destinés à la prochaine soirée de niveau 4. Grâce aux témoignages des call-girls, nous avons découvert l’identité d’une des personnes présentes lors du décès. La visite chez ce suspect a rapidement dégénéré avec l’arrivée de sa femme qui était furieuse contre son mari. Le calme revenu, l’homme nous a avoué son implication dans l’organisation et a affirmé ne connaître qu’une petite partie des informations la concernant. Par peur des représailles, il a refusé de nous donner le nom de la personne qui était avec lui au moment de l’accident mortel. Complice qui l’a d’ailleurs aidé à se débarrasser du corps. »


  Nathalie fit une courte pause. Elle devait faire attention à ses propos maintenant. Ne pas donner trop de détails.


  « Au moment où j’allais emmener l’homme au poste pour poursuivre l’interrogatoire, j’ai été appelé par le lieutenant Stocovitch qui était occupé à fouiller le véhicule du suspect. J’ai alors laissé M. Lecourt dans l’appartement avec son épouse. Dans le coffre de sa voiture, nous avons trouvé une poupée diablement réaliste enroulée dans une couverture. C’est à ce moment que notre homme s’est précipité dans son bureau pour se donner la mort. Quand nous sommes remontés, il n’y avait plus rien à faire. »


  Les deux policiers se consultèrent du regard en affichant un visage perplexe.


  Nathalie les ignora et s’empressa de poursuivre :


  « La PTS du 36 a aussitôt dépêché une équipe pour ratisser le bureau. La même qui intervient en ce moment dans l’appartement où la call-girl a trouvé la mort. »


  Attention ! Le second moment critique s’annonçait. Elle comptait sur la passivité de son équipe pour ne pas éveiller de soupçons supplémentaires.


  « Malgré le décès du suspect et la perte potentielle d’informations, nous avons récolté un indice qui permet d’orienter l’enquête dans une nouvelle direction. Il explique partiellement la présence de la poupée découverte dans le coffre. »


  Le lieutenant Grenadin leva brusquement la tête en écarquillant les yeux tandis que Félix laissa retomber sa mâchoire. Tous furent surpris par cette révélation inattendue. Sauf naturellement, le lieutenant Stocovitch, qui restait de marbre.


  « Il s’agit d’une carte de visite non nominative de la société Divines Créations, basée près de Paris et filière d’un groupe américain spécialisé dans l’électronique, la robotique et l’intelligence artificielle. L’entreprise parisienne conçoit des robots humanoïdes ayant pour fonction principale de proposer des prestations sexuelles. Des robots sexuels très sophistiqués. Je vous passe les détails, mais il ne fait aucun doute que certaines de ces choses robotisées seront l’attraction principale de la soirée Gorgona. J’ai dans l’idée que le thème sera le sexe et les machines. Je présume donc que l’on trouvera une armada de sextoys, d’appareils ultra-sophistiqués comme ceux qui étaient testés dans le logement du Marais, des poupées gonflables de toutes générations et des mannequins comme celui retrouvé dans la voiture de Lecourt. En conclusion, il faut absolument rendre visite à cette société et obtenir la liste des commandes en cours, le nom des clients et les dates de livraison. Avec de la chance, certaines commandes attireront notre attention. »


  Un silence de plomb accueillit la fin de son exposé. Le commissaire fut le premier à réagir :


  « Votre piste à l’air solide et encourageante. Joli boulot. Continuez dans cette voie, vous avez mon feu vert. Comment voyez-vous la suite, Capitaine ?


  – Pour gagner du temps, je me suis permis de joindre le directeur de cette société. Nous avons rendez-vous cet après-midi. J’irai avec le brigadier-chef Lopin pendant que les lieutenants resteront en contact avec les équipes scientifiques.


  – Parfait, se réjouit Faivre. Et surtout pas de vague. Gorgona ne doit se douter de rien. »


  Le commissaire quitta la salle de réunion en poussant les deux inspecteurs devant lui.


  Le lieutenant Stocovitch se rapprocha tout près de Nathalie.


  « Elle vient d’où cette carte de visite ?


  – Tu ne te rappelles pas ? répondit-elle en utilisant volontairement le tutoiement. Elle était cachée derrière la bibliothèque.


  – Évidemment ! Maintenant que vous le dites.


  – Si on vous le demande, vous confirmerez. Voici la copie, je me suis arrangée pour que l’original regagne la liste des scellés.


  – Impressionnant ! fut forcé de reconnaître Stocovitch. Allons ! Ces messieurs de l’IGPN nous attendent. Espérons que nous serons aussi bons.


  – Cela ne fait pas l’ombre d’un doute. »
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  « Jamais je n’aurais pensé qu’une telle société puisse exister aussi près de Paris ! lança Félix, alors que la voiture passait sous les pistes de l’aéroport de Roissy.


  – Ce n’est pas la seule, mais les autres sont beaucoup plus soft concernant l’utilisation de ces robots. Tu connais le robot NAO ? Le petit robot blanc et rouge à l’allure sympa.


  – Ça me dit quelque chose.


  – Avec ses deux frères, Pepper et le dernier-né Romeo qui mesure un mètre quarante, le robot NAO est conçu en plein cœur de Paris. On trouve aussi une autre société de robotique plus généraliste pas très loin d’ici et une autre proche de Montpellier.


  – C’est dingue ! Elles se propagent vite !


  – Nous sommes à la ramasse tu veux dire ! Le Japon, la Chine et les États-Unis ont plusieurs trains d’avance sur l’Europe. Ce week-end, j’ai vu et lu des trucs sur Internet qui dépassent l’entendement. Une révolution sexuelle est en route et nous, la police, risquons d’être complètement dépassés.


  – À ce point ?


  – Tu ne peux pas imaginer. Juste pour te donner un exemple. Depuis 2004, au Japon il existe des clubs d’un genre nouveau. Ils appellent ça des Doll No Mori. Terminé les prostituées en chair et en os, à la place des poupées à taille humaine.


  – Des robots ?


  – Non, de simples poupées et même moins réalistes que celle que l’on a trouvée.


  – Et ça marche ?


  – Ça fait fureur tu veux dire. Pour cent cinquante euros, les clients s’enferment avec leur poupée pendant deux heures dans des chambres à thème avec baignoire. Ils adorent se prendre en photo dans le bain avec leur compagne en silicone.


  – Beurk ! Je ne vois pas bien où est le plaisir. C’est d’une tristesse.


  – Côté robot, ils ne sont pas en reste non plus. Ils investissent des millions dans la recherche et se servent des comportements qu’adoptent les humains envers leurs poupées pour les développer. Rien n’est laissé au hasard. Ça va très loin, jusqu’à l’étude de l’écartement des yeux.


  – Comprends pas.


  – D’après un article que j’ai parcouru sur le Net, en fonction de l’écartement des yeux, la poupée aura l’air plus ou moins stupide ou absente. Ils doivent trouver la distance idéale qui conviendra au plus grand nombre de clients. »


  Nathalie leva la main pour signaler l’arrivée d’un SMS, laissant Félix à ses réflexions.


  Le numéro était inconnu de ses contacts. Elle ouvrit le message : « Bonjour, en attendant que je vous explique vos placements et les banques concernées, j’ai réalisé un premier versement sur votre compte. Il sera effectif demain. Je préviendrai votre banquier pour lui expliquer sommairement l’origine de cette somme afin que vous ne soyez pas ennuyée. Bonne journée. Maître Dourta ».


  « Mauvaises nouvelles ? » demanda Félix, constatant l’immobilité du capitaine.


  Nathalie sortit de sa torpeur.


  « Non. Non. De la pub ! »


  Félix plissa les yeux, mais n’insista pas.


  Elle fit disparaître le téléphone dans une poche, craignant que son collègue ne puisse lire le message.


  Elle secoua la tête pour repousser les idées qui germaient spontanément dans le terreau de son cerveau. Ce n’était pas le moment. Le travail avant tout. L’argent ne changerait rien à sa vie. Elle en était persuadée.


  La voiture pénétra dans une zone industrielle où un vivier d’entreprises de taille moyenne avait élu domicile. Une succession de bâtiments, tous construits sur le même modèle, aux formes tristement rectangulaires et en tôle ondulée gris pâle. Seules les énigmatiques dénominations des sociétés permettaient de les différencier. Au milieu de cette désespérante pauvreté architecturale, un édifice faisait tache. Tout en rondeur, d’une blancheur étonnante, deux grandes colonnes, imitant le marbre, encadraient une large porte d’entrée au-dessus de laquelle était inscrit en lettres manuscrites « Divines Créations ».


  Félix se gara sur le parking attenant au bâtiment, sur une place « visiteurs ».


  Personne ne vint à leur rencontre quand ils pénétrèrent dans un vaste hall inondé de lumière naturelle. Un carrelage luxueux blanc veiné de stries vertes couvrait un sol au contour circulaire. La pièce était vide. Pas l’ombre d’une porte ou d’un quelconque point d’accueil. Les deux officiers se regardèrent, gênés par la froideur du lieu. Ils se dirigèrent vers le centre où se dressait le seul point d’accroche de la pièce : une haute statue représentant une femme debout, nue, aux traits harmonieux et au visage radieux. Elle fixait du regard un homme qui avait un genou à terre, les mains posées sur les cuisses et qui semblait l’implorer.


  Intrigué par la matière de l’œuvre, Félix passa son doigt sur la surface froide.


  « On dirait du vrai. N’est-ce pas ? »


  Ils sursautèrent tous les deux au son de la voix qui avait surgi derrière eux.


  Se retournant d’un bloc, ils découvrirent un homme de petite taille, les mains croisées dans le dos, portant avec élégance un gilet à carreaux assorti à un pantalon à pinces vert foncé. Son visage était doux et souriant. Il était manifestement ravi de son effet.


  « Pardon ? fit Nathalie, surprise.


  – Je parle de la statue. On dirait vraiment de l’ivoire. L’objectif était de se rapprocher au plus près du mythe originel. Je trouve que l’artiste a pleinement rempli son office. »


  Devant leurs regards interdits, l’homme se rapprocha de la femme nue et passa le dos de sa main le long de la cuisse blanchâtre.


  « Je vous présente Galatée et son créateur, le sculpteur Pygmalion. Cet artiste grec misogyne et solitaire fut pénétré un jour par l’idée de créer la femme parfaite, SA femme parfaite. Le résultat est tel qu’il tombe éperdument amoureux de sa création en ivoire. Il la caresse, la couvre de baisers et lui offre de nombreux cadeaux. Touchée par la détresse et la solitude de Pygmalion, la déesse Aphrodite donne alors vie à la vierge d’ivoire. Cette histoire grecque symbolise parfaitement la philosophie de notre société… Mais je manque à tous mes devoirs. Jean-Marc Perant, directeur général de Divines Créations. Vous êtes la personne qui m’a contacté ce matin, je suppose ?


  – Tout à fait ! Capitaine Lesage et voici le brigadier-chef Lopin, brigade de répression du proxénétisme.


  – Cela faisait longtemps que j’attendais votre venue, fit l’homme nullement impressionné.


  – Pardon ?


  – Venez dans mon bureau. Nous serons plus à l’aise pour discuter. Au passage, je vous montrerai quelques ateliers de notre entreprise. J’imagine que vous n’êtes pas venus pour notre activité de “services à la personne”. »


  Le ton suffisant du directeur déplaisait à Nathalie. Sûr de lui et bavard. Tout ce qu’elle détestait. Elle prit sur elle et garda le silence… pour le moment.


  Ils suivirent leur guide en direction d’un mur blanc. Jean-Marc Perant posa sa main à plat contre la surface lisse, provoquant l’ouverture silencieuse d’une porte dérobée. Il les invita à pénétrer dans un long couloir aussi blanc et triste que le hall. Seul un lino rouge sombre venait apporter une touche de couleur à l’endroit.


  À mi-parcours, il s’arrêta et recommença son manège sur la paroi pour révéler la présence d’une nouvelle pièce.


  « J’adore ces portes ! s’extasia-t-il. C’est trop classe ! Tout le couloir est en apparence vide alors qu’il est garni de ces ouvertures. C’est magique et cela démontre notre sérieux technologique à nos clients. »


  Ne voyant aucune réaction sur le visage de ses visiteurs, il enchaîna en les faisant pénétrer dans une pièce qui se révéla être un bureau d’étude. Plusieurs hommes en combinaisons intégrales étaient penchés sur des morceaux de corps aux allures grossières. Nathalie reconnut un buste, un bras et deux pieds. D’autres employés pianotaient sur leur clavier d’ordinateur, face à une myriade d’écrans où tournaient des représentations complexes en 3D.


  Le directeur s’avança au centre de la pièce et se retourna face à eux.


  Nathalie soupira, ils allaient avoir droit au baratin commercial.


  « Divines Créations n’a qu’une préoccupation, veiller au bien-être de l’Homme. L’aider en toutes circonstances dans son quotidien. Pour ce faire, nous proposons une gamme de robots qui rempliront pleinement ces tâches, soulageant ainsi leur “maître”. »


  Un frisson parcourut Nathalie. Qui disait maître, impliquait esclavage.


  « Indéfectibles compagnons, nos créations seront opérationnelles 24 heures sur 24. C’est la fin de la solitude, des travaux contraignants, des maisons de retraite sordides et vénales. Ça, c’est pour la partie “services à la personne”. Nous développons également une gamme de robots sexuels, les RealDolls, qui pourvoiront à d’autres services que je vous détaillerai plus tard si vous le désirez. »


  Jean-Marc Perant embrassa la pièce des bras.


  « Dans ce bureau, nous travaillons sur les robots que je nommerai “classiques”. L’humanisation n’est pas très poussée. C’est l’aspect moteur qui est mis en avant. Ils doivent être capables de se déplacer, réaliser des manipulations complexes et des tâches élaborées. Concernant le relationnel, ils disposent d’une intelligence artificielle suffisamment avancée pour soutenir une conversation cohérente et naturelle. Ils seront serviables, patients, gentils, protecteurs, aimants, disponibles. L’ami parfait en somme, celui qui ne déçoit jamais, qui ne juge pas. Les jours des animaux de compagnie, avec leurs maudits poils, sont comptés ! »


  Sur cette poignante conclusion, ils quittèrent la pièce sans déclencher de réactions chez les ingénieurs absorbés par leurs tâches.


  Le bureau du directeur se situait au bout du couloir. Ils n’eurent pas droit à d’autres visites.


  L’espace était vaste et conforme à l’image du reste de la société. Sobriété et efficacité. Un bureau aux lignes fines trônait au milieu, entouré de plusieurs fauteuils stylisés à l’extrême donnant l’impression qu’ils allaient s’effondrer sous le poids de celui qui aurait l’imprudence de s’y asseoir.


  Un peu à l’écart, un coin salon composé de deux profonds canapés en cuir blanc séparés par une table aux pieds transparents procurant l’illusion que le plateau flottait au-dessus du sol. Juste à côté, accroché contre le mur, le seul élément de décor notable : une énorme affiche annonçant la troisième édition du congrès international de l’amour et du sexe avec des robots. Elle se tiendrait à Londres les 19 et 20 décembre 2017.


  Croyant rêver, Nathalie se rapprocha de l’affiche sur laquelle une main humaine féminine serrait une main robotisée.


  « J’ai hâte d’y aller ! trépigna le directeur en s’approchant à son tour. La dernière édition était passionnante. Je me souviens encore de la conclusion d’un intervenant affirmant que dans un avenir proche les robots nous feront l’amour jusqu’à la mort. »


  Nathalie craqua devant ce discours insupportable à ses oreilles. Elle s’interposa entre l’homme et l’affiche terriblement dérangeante.


  « Vous m’excuserez de ne pas partager votre enthousiasme. Et avant que vous ne nous déballiez vos fantasmes, nous aimerions que vous nous parliez de vos robots sexuels, ainsi que des clients qui vous les achètent. »


  M. Perant blêmit et eut un bref mouvement de recul. Il accusa le coup avant de prendre un air indigné pour riposter :


  « Nous n’en sommes qu’au stade expérimental ! Nos robots sexuels ne sont pas disponibles à la vente ! Pas avant plusieurs années ! »


  Le dépassant de presque une tête, Nathalie s’approcha, menaçante.


  « Pitié. Pas de ça entre nous. Nous ne sommes pas là en touristes ! Nous savons parfaitement que vous vendez déjà certains de vos produits. »


  Après un moment de flottement, le directeur retrouva la mémoire.


  « Ah ! Vous devez faire référence à nos poupées dernière génération. Quoique sophistiquées et truffées d’électronique, nous ne les classons pas dans la catégorie des robots. C’est le chaînon manquant entre les poupées et les robots, pour ainsi dire. »


  Revigoré par la perspective de parler encore de ses créations, Jean-Marc Perant oublia les remarques acerbes de Nathalie et repartit de plus belle dans son discours commercial.


  « Mettons-nous à l’aise, je vais vous montrer. »


  Ils prirent place dans les confortables canapés. À regret, Nathalie perdit aussitôt son ascendant sur l’homme. Elle tenta de se redresser, mais les coussins traîtres la renvoyèrent en arrière. Contrairement à elle, Félix savourait l’opportunité de goûter au luxe et attendait la suite avec impatience.


  Dans un léger ronronnement, un rétroprojecteur descendit du plafond et projeta le logo de la société sur le mur en face d’eux.


  Des images de poupées aux visages et aux corps très réalistes dans des poses très suggestives se succédèrent pendant que le directeur les décrivait avec une envie non dissimulée.


  « Construites avec une armature en titane, il y en a pour tous les goûts. Elles sont entièrement configurables ! Le client a accès à plusieurs centaines de paramètres pour recréer sa vision de la femme idéale. La taille, la couleur des cheveux, des yeux, de la peau. Le type de poitrine, la forme des fesses, la pilosité pubienne. Et ainsi de suite comme vous pouvez le voir. »


  Sur l’écran, des dizaines d’images alignées les unes à côté des autres, représentant des fragments de corps, illustraient les propos du directeur. Cette accumulation de chairs artificielles tristes et répugnantes donnait la nausée à Nathalie. La femme réduite à des morceaux épars pour des hommes qui prenaient plaisir à construire leur libido comme ils assembleraient un puzzle. Pauvres types !


  « En option, il est possible d’intégrer de la chaleur grâce à un système circulatoire interne, ce qui les rend tièdes et plus souples… Avec votre portable, une application vous permet de programmer des séquences de mouvements personnalisés pour donner vie à votre créature. Là aussi, en option, il est possible, grâce à une armada de capteurs stratégiquement placés, de faire réagir la poupée aux actions, entraînant toute une gamme de râles et de gémissements…


  – STOP ! hurla Nathalie en s’arrachant du canapé. Enlevez-moi ces horreurs. Nous ne sommes pas venus pour acheter.


  – Comment pouvez-vous les qualifier de la sorte ? Elles sont tout le contraire ! Grâce à elles, tout le monde aura une vie sexuelle épanouie. C’est la fin des MST. Terminé les pervers, les violeurs, le trafic d’êtres humains. La criminalité sexuelle va descendre en flèche ! C’est l’avenir !


  – Non, mais quelle vision simpliste ! C’est la fin de l’espèce humaine plutôt. Vous salissez tout ! Où est l’amour dans tout ça ?


  – Mais partout ! Les hommes et les femmes adoreront leur créature, toutes les études dans ce domaine le prouvent. Le mythe de Pygmalion n’en sera plus un. Les hommes et les femmes se ruineront pour offrir ce qu’il y a de plus beau à leur moitié synthétique. »


  La discussion s’envolait, les visages s’empourpraient, les esprits s’échauffaient, dépassant le cadre professionnel. Félix, qui assistait à cette joute féroce, intervint pour y mettre un terme.


  « Combien coûte une poupée ? demanda-t-il.


  – Pardon, fit le directeur surpris pas la question.


  – Le prix moyen d’une poupée ? »


  Nathalie inspira profondément. Le discours du directeur était puant et d’autant plus énervant qu’il reflétait une certaine réalité sociétale. Dépitée, elle s’en voulait de s’être emportée. C’était inutile et ça ne faisait pas avancer l’enquête. Elle envoya un regard reconnaissant à Félix.


  « Le modèle de base démarre à trois mille euros. Ça peut tripler selon les options.


  – Eh bé ! siffla Félix. Qui peut se permettre d’acheter de telles poupées ? Des hommes d’affaires ?


  – Mais tout le monde ! Permettez-moi de vous dire que votre question est bien naïve ! À crédit, tout est possible !


  – Écoutez ! fit Nathalie pour reprendre les rênes. Nous n’allons pas abuser plus longtemps de votre temps. Donnez-nous le détail des commandes de cette année et celles à venir, ainsi que la liste des clients concernés.


  – C’est hors de question ! Ces informations sont confidentielles.


  – Comme vous voulez. Je reviendrai demain avec une commission rogatoire et une douzaine d’hommes qui se feront un plaisir de tout retourner dans votre usine. »


  Craignant les conséquences médiatiques et financières, le directeur capitula rapidement.


  Nathalie et Félix ressortirent quelques minutes plus tard avec une clé USB contenant toutes les informations demandées. Un long travail les attendait pour trouver la bonne commande et du même coup, l’identité de l’acheteur qui les mettrait à nouveau sur la piste de Gorgona.


  Nathalie espérait de tout cœur qu’ils ne faisaient pas fausse route.
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  « La vache ! » fit Nathalie en se laissant retomber sur la chaise.


  Une minute auparavant, le directeur de sa banque l’avait appelée pour la première fois. Il lui avait déroulé le tapis rouge et avait absolument tenu à la rencontrer pour lui parler de placements fantastiques. Après avoir écourté poliment la discussion, elle s’était aussitôt connectée à son compte en ligne. Le montant qui se trouvait maintenant en face de son numéro de compte, un nombre à six chiffres, lui avait scié les jambes.


  [Ça fait beaucoup ? demanda Stéphy. Je me rends pas compte.]


  Oh que oui !


  [Assez pour t’arrêter de travailler ?]


  Dans la minute, si j’en crois le notaire.


  [Tu vas le faire ?]


  Nathalie touilla un moment son fond de café froid avant de répondre :


  Non. Pas tout de suite. Je ne peux pas laisser tomber l’équipe. Je dois au moins boucler cette affaire… Et puis, j’ai d’autres choses à régler avant, ajouta Nathalie en se levant.


  Tirant sur le ruban pour lever le volet roulant, une lumière vive pénétra dans la pièce. Les beaux jours répondaient enfin présents. Ressentant le besoin d’air frais, elle ouvrit la fenêtre, posa ses mains sur le rebord et inspira. La fraîcheur envahit ses alvéoles pulmonaires, lui procurant une sensation revigorante.


  Encore trop de points à éclaircir, reprit-elle. Et puis cet argent provoque en moi un sentiment étrange. Je ne l’ai pas gagné.


  [On s’en fout ! C’est un cadeau de ton frère.]


  Justement, je ne comprends pas son geste. Il me connaissait à peine !


  [Les liens du sang !]


  Nathalie ne releva pas et décida de se concentrer sur le sujet dont elle devait s’occuper avant d’envisager une retraite anticipée.


  Et c’est la même chose pour moi… enfin pour toi… J’ai besoin d’avoir des réponses. J’ai l’impression que ma vie fait du surplace depuis que tu es là. Je suis engluée dans un passé qui ressemble à un fromage avec de gros trous. Je n’ai pas du tout envie de me replonger dedans, mais je n’ai pas le choix si je veux avancer.


  Les dialogues avec Stéphy se faisaient plus rares depuis la séance avec le neurologue. Cela n’avait rien d’étonnant depuis qu’elle connaissait la nature de cette présence, aussi incroyable qu’elle puisse être.


  Elle récupéra son portable et relut le SMS du médecin qui lui demandait de ses nouvelles. Il se languissait de pouvoir passer du temps avec elle.


  La veille, fourbue d’être restée assise tout l’après-midi derrière les écrans à éplucher la liste récupérée chez Divines Créations, elle avait failli l’appeler pour passer la soirée avec lui. Aussitôt, l’image de sa femme s’était imposée à elle et l’avait refroidie définitivement. Même si de prime abord elle n’y avait pas trouvé d’inconvénient, maintenant une petite voix lui chuchotait qu’elle s’apprêtait à faire une grosse connerie. Elle avait mis de côté ses envies et avait appelé Samir à la place.


  Ils s’étaient retrouvés dans une pizzeria proche de sa résidence et avaient passé un excellent moment. Entre les spaghettis carbonara et le tiramisu au caramel beurre salé, arrosés de plusieurs verres de vin, elle s’était confiée à l’étudiant, qui l’avait écoutée attentivement. Plutôt enclin à abonder dans le sens du neurologue, il l’avait questionnée avec beaucoup de tact. Nathalie s’était évertuée à répondre avec la plus grande franchise possible. Au cours du dîner, elle avait beaucoup apprécié son absence de jugement, sa franchise et sa sincérité. Sa compagnie avait été salutaire.


  Du fait de leur différence d’âge, elle ne le voyait pas du tout comme un amant potentiel, mais plus comme un petit frère bienveillant. L’inverse n’était pas vrai. Elle avait parfaitement perçu le message caché dans certains des regards qu’il lui avait adressés.


  La seule ombre à cette charmante soirée fut l’annonce brutale du lâche attentat terroriste perpétré à la Manchester Arena à la fin du concert de la chanteuse Ariana Grande. Une fois de plus, l’intégrisme religieux avait injustement volé la vie de nombreux innocents dans le but de générer la terreur parmi les mécréants qui n’adhéraient pas à leurs idées. Les événements culturels devenaient une cible de choix pour ces fanatiques, à l’instar du patrimoine archéologique qu’ils prenaient un malin plaisir à détruire à grands coups d’explosifs.


  Elle referma la fenêtre et se retourna en direction de l’écran noir de sa télé. Elle hésita à l’allumer sur une chaîne d’information pour connaître les dernières infos concernant l’attentat de la veille. Elle s’abstint de le faire pour se protéger. À la place, elle fila dans la salle de bains pour un brossage en règle de ses dents avant de quitter son logement. Elle n’allait pas être en avance au bureau ce matin. Pas grave.


  L’atmosphère s’était allégée après le départ des deux fouinards de la police des polices. Ils avaient lâché temporairement l’affaire devant la solidité et la cohérence apparente du récit des officiers. Le lieutenant Stocovitch avait été irréprochable pour le coup. Il avait intérêt ! Le commissaire s’était détendu et avait disparu dans son antre sombre.


  Mentalement déjà au travail, elle monta les escaliers et ne vit pas le carton posé vicieusement au bord du palier du troisième étage. Elle le heurta, perdit l’équilibre et se rattrapa de justesse avant que sa tête ne heurte le mur.


  « Putain de carton ! » jura-t-elle.


  En découvrant un scotch sur lequel était marqué « Déménagement Batignolles », elle remit un coup de pied rageur, pour le plaisir.


  Fichu déménagement ! Elle n’avait aucune envie de quitter sa chère île de la Cité. Récemment, plusieurs esprits éclairés avaient symboliquement affublé l’entrée principale des nouveaux locaux du chiffre 36. Quelle connerie ! Rien ne pouvait remplacer l’original. L’âme des murs n’était pas transposable. Ils allaient tous se retrouver entassés dans cette ruche high-tech… sans histoire !


  Elle récupéra un expresso fraîchement coulé et entra dans la pièce commune où la brigade travaillait serrée comme dans une boîte de sardines. Félix était déjà scotché à son ordinateur.


  « Bonjour, Félix ! Ça avance ? Des noms ressortent ? demanda Nathalie en avalant une gorgée brûlante de café.


  – Bonjour, Capitaine, répondit ce dernier sans lever la tête. La liste se réduit désormais à une poignée de clients.


  – Tant mieux ! Où sont Gégé et Stocovitch ?


  – Gégé doit dormir dans son lit, je suppose. Il a passé la nuit avec son ancienne équipe à sillonner les bars et les boîtes pour essayer d’en apprendre plus sur une hypothétique grosse soirée à venir. Au final, que dalle ! Juste les classiques partouzes privées.


  – Et Stocovitch ?


  – Il doit être dans le secteur. Il ne devrait pas tarder à arriver.


  – Qu’il prenne son temps ! répondit Nathalie en souriant. Allez ! À l’attaque ! »


  Elle saisit une chaise et se plaça à côté de Félix.


  Dans la liste des clients qui avaient commandé les derniers modèles de poupées sexuelles, ils avaient rapidement constitué deux groupes. Ceux qui avaient acheté un seul exemplaire et ceux qui en avaient choisi plusieurs. Le premier groupe représentait la majorité des commandes. Normal, vu le prix des articles et le profil des acheteurs. La plupart du temps, c’étaient des hommes tout à fait banals.


  Nathalie n’avait aucune envie de creuser plus en avant pour découvrir leurs pratiques et fantasmes. Elle avait laissé cette tâche ingrate à Félix, qui n’avait eu de cesse de s’esclaffer en découvrant les informations relatives à chaque client… Il était clair que leur « cible » ne faisait pas partie de cette liste.


  Deux cafés plus tard, il ne restait plus que deux suspects.


  Un homme d’affaires qui avait payé une petite fortune pour acquérir trois exemplaires avec toutes les options. Il les avait choisies plutôt petites, jeunes, réservées et timides.


  Client potentiellement intéressant, mais ils découvrirent vite que le profil ne correspondait pas à celui qu’ils recherchaient. L’homme était marié, quatre enfants, catholique pratiquant. Il possédait une licence à la Fédération française de golf et se rendait sur les parcours deux jours par semaine.


  Cependant, après quelques coups de téléphone à plusieurs club-houses, ils découvrirent que ses apparitions étaient rares. Un de ses partenaires de jeu les mit involontairement sur une piste en évoquant un appartement acheté en proche banlieue. Ça sentait la garçonnière à plein nez. C’était là qu’il avait dû installer son harem synthétique.


  Histoire de ne pas passer à côté de quelque chose, une visite s’imposait tout de même. Nathalie y enverrait Stocovitch et Félix dans l’après-midi.


  Quand on parle du loup…


  Le lieutenant fit une entrée remarquée en pestant.


  « Font chier avec leurs cartons, les couloirs n’étaient pas assez étroits comme ça ? Vivement qu’on se barre de ce taudis ! »


  Il balança son blouson sur son bureau avant de se diriger vers la cafetière.


  Serrant la tasse fumante entre ses mains comme pour se réchauffer, il s’approcha de ses collègues au moment où Félix lançait une recherche sur leur second candidat. Après quelques secondes de grattements du disque dur, une image en noir et blanc apparut plein écran.


  « Tiens ! fit Stocovitch. Quelle surprise ! Notre bon vieux Jean-Michel ! Pourquoi je ne suis pas étonné de voir sa face de veau ?


  – Vous le connaissez ? » demanda naïvement Félix.


  Nathalie se retint pour ne pas réagir à la connerie de Stocovitch.


  Jean-Michel Rivas présentait une obésité majeure qui déformait chaque centimètre carré de son visage, lui donnant un air libidineux. La cinquantaine bien tapée, ses petits yeux disparaissaient sous une barre de sourcils compacte. Il tentait de masquer son début de calvitie en rabattant quelques mèches vers l’avant. C’était une version du chanteur M avec cinquante kilos en plus et sans la créativité artistique.


  « C’est un client régulier de nos services, confirma Stocovitch. Lisez sa bio, vous ne serez pas déçus. »


  L’homme avait effectivement de lourds antécédents judiciaires. Arrêté très jeune pour exhibitionnisme sur la voie publique, il avait trempé dans toutes les affaires à caractère sexuel de son quartier. Organisateur de rencontres coquines, il ne manquait jamais une occasion de mettre la main à la pâte. C’est au cours d’une de ces rencontres qu’il avait été arrêté et avait écopé de deux années d’emprisonnement pour tentative de viol sur plusieurs de ses amies proches. Comme son intelligence et sa débrouillardise étaient égales à sa perversité, à sa sortie de prison, il avait fait profil bas et avait monté une société qui s’était avérée très lucrative. Ayant maintenant les reins solides et bien entouré, il avait laissé gambader son insatiable libido et s’arguait d’être présent partout dans la capitale. Fréquentant assidûment les prostituées, les boîtes échangistes, et les salons de massage, il avait souvent été attrapé par la police lors de contrôles, mais il n’était jamais resté très longtemps en garde à vue.


  « Il est dans la liste des suspects ? demanda Stocovitch.


  – Oui, affirma Félix. Il a acheté cinq poupées qui lui ont été livrées il y a deux semaines.


  – Son appétit est féroce, mais cinq poulettes à satisfaire en plus du reste, ça fait beaucoup !


  – Une pour chaque jour de la semaine pour patienter jusqu’au week-end », enchaîna joyeusement Félix, excité comme une puce.


  Nathalie leva les yeux au ciel et reprit la main avant que l’on ne se tape sur le ventre en se racontant des histoires de cul.


  « Personne n’a jamais mis en évidence un lien entre Gorgona et lui ? »


  Le ton de Stocovitch redevint sérieux :


  « Pas à ma connaissance, mais il les côtoie forcément. De près ou de loin. C’est obligé. Il est incontournable et très apprécié dans le milieu, répondant toujours présent pour contribuer financièrement.


  – Je crois que l’on tient notre ticket d’entrée, affirma Félix en tapant dans ses mains.


  – Du calme, tempéra Nathalie. Rien n’est fait. Si c’est bien lui, le fournisseur des poupées de la soirée, il nous reste à lui demander le pourquoi du comment d’un tel investissement sans éveiller ses soupçons.


  – Surveillance permanente ? avança Stocovitch.


  – Trop incertain. Et surtout, nous n’avons pas assez de temps pour préparer une intervention efficace.


  – On fait quoi alors ? » se lamenta Félix en attendant une illumination de sa supérieure.


  Nathalie se leva pour se dégourdir les jambes. Elle arpenta l’étroit bureau sous les regards des deux hommes qui demeuraient silencieux.


  Il n’y avait pas trente-six solutions. Pour avoir un résultat rapide avec une marge de sécurité maximale, ils devaient agir à sa manière. En frontal. Comme elle l’avait fait pour la soirée de Gif-sur-Yvette. Infiltrer, aller sur le même terrain de jeu que Jean-Michel Rivas. Et elle savait déjà qui se chargerait de cette mission.


  Elle exposa son plan à son équipe, qui répondit aussitôt par la négative. Félix trouvait la démarche trop risquée et avilissante pour Nathalie. Stocovitch, même s’il trouvait l’idée bonne, voyait encore une occasion pour le capitaine de briller et de récolter seule les lauriers.


  « Le commissaire ne sera jamais d’accord !


  – J’en fais mon affaire. Aidez-moi plutôt à trouver un angle d’attaque. »


  Silence radio.


  « Il a bien des habitudes ? Quels sont les lieux qu’il fréquente ?


  – Tous ! » jeta Stocovitch.


  Nathalie se rendait bien compte qu’il mettait de la mauvaise volonté à l’aider, que son idée lui déplaisait au plus haut point. Elle sentait également de la rancœur, de la jalousie.


  « Vous voulez y aller à ma place ? le provoqua-t-elle. J’ai lu dans son dossier que Jean-Michel Rivas n’était pas contre un jeune homme de temps en temps. »


  La mine dégoûtée du lieutenant déclencha un fou rire intérieur qu’elle eut du mal à contrôler.


  « Oui ? Non ? Je vous laisse ma place sans problème. Au contraire. Mais nous n’avons pas le choix. Si vous croyez que ça me plaît de devoir frayer avec un tel personnage. Il est répugnant et représente tout ce que je déteste. »


  Elle vrilla son regard dans celui du lieutenant dans l’attente d’une réaction. Elle ne baisserait pas les yeux.


  Mal à l’aise et à court d’arguments, Stocovitch se mit à tapoter ses vêtements à la recherche de son paquet de cigarettes pour se donner une contenance. Il rendit les armes après quelques secondes pour lâcher l’information que Nathalie attendait :


  « En fin d’année dernière, avec mon ancienne brigade, on a approché notre loustic à l’inauguration d’un centre de bed dating. C’était le premier du genre en France, nous nous devions d’y aller. Ce jour-là, on s’est contentés d’observer. Rivas était si fier de nous voir qu’il s’est improvisé guide. Il nous a appris, non sans fierté, qu’il était le principal investisseur de l’établissement et qu’il comptait bien jouir des plaisirs d’un tel lieu le plus souvent possible.


  – Heu… fit Félix, penaud, c’est quoi un bed dating ? »


  Même si elle avait une petite idée de l’activité qui se cachait derrière, Nathalie n’en avait jamais entendu parler non plus.


  Stocovitch se redressa, content de pouvoir leur apprendre quelque chose.


  « C’est très simple, vous prenez le principe d’un speed dating que vous mélangez avec une vieille émission de télé Tournez manège. Pour finir, vous ajoutez des lits et le tour est joué. »


  Devant les mines dubitatives, il expliqua :


  « O.K., cours de rattrapage. Vous laissez entrer une vingtaine de femmes qui vont se placer derrière une vitre sans tain avec un numéro. Puis, vous faites défiler un groupe d’hommes de l’autre côté du miroir. Chacun choisit alors la ou les femmes avec lesquelles il aimerait avoir un rapport sexuel. Une fois fait, on inverse les rôles. Les femmes sont invitées à leur tour à choisir le partenaire qui les stimule le plus. Ensuite, en fonction des choix de chacun, on forme les couples, qui peuvent alors “consommer” sur place dans une chambre pendant une heure ou décider de se rendre ailleurs pour le faire. C’est simple, rapide, efficace et anonyme. Il suffit de payer une entrée pour faire partie d’une session qui a lieu toutes les deux heures. Plus un supplément pour la chambre.


  – Incroyable ! s’extasia Félix.


  – C’est de pire en pire, se désespéra Nathalie. La baise pour la baise. Zéro sentiment. On tire un coup et au revoir.


  – Même si je ne cautionne pas, je trouve que c’est plus franc que Meetic, eDarling et les autres. Dans la majorité des cas, les célibataires couchent dès le premier soir, les sentiments arrivent après ou pas. Ici, on ne perd pas de temps. Tout le monde s’y retrouve et il y en a pour tous les goûts. En fonction du jour de la semaine, il y a des thématiques : hétéros, homos, interraciales, cougars, jeunes, trio et j’en passe.


  – Il y a forcément des professionnelles payées par l’établissement qui se glissent dans les groupes pour attirer le client ! déclara Nathalie.


  – Même pas ! Je suis passé leur rendre visite dernièrement et le propriétaire m’a affirmé le contraire. Même s’il y avait pensé au départ, ça n’a pas été nécessaire tant le succès fut immédiat. Il pense même ouvrir un second établissement prochainement.


  – Quel monde de fous ! intervint Félix. Entre les robots qui arrivent et la chair pour la chair, choisis ton camp, camarade. Le pire dans tout ça, c’est que les femmes adoptent le même comportement que les hommes. »


  Nathalie se tourna vers Stocovitch, qui avait récupéré ses cigarettes dans son blouson.


  « Lieutenant, pouvez-vous vous renseigner sur les habitudes de notre ami ? En toute discrétion évidemment.


  – Je suis déjà parti. Il y a des séances le matin, comme au cinéma.


  – Merci. Moi, je passe voir le boss pour lui faire part de nos intentions.


  – Bonne chance », fit Félix.
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  Enfin ! Il avait lâché l’information ! Nathalie pouvait mettre un terme à cette interminable et écœurante soirée. Voilà deux heures qu’elle feignait d’apprécier les propos salaces de Jean-Michel Rivas.


  Cependant, le pire se passait sous la table du restaurant huppé où ils dînaient. Dans un coin tranquille de la salle, l’homme d’affaires avait posé une chaussure et caressait du pied les cuisses gainées de Nathalie en lui adressant des regards concupiscents. Elle, au bord de la nausée, feignait d’apprécier son jeu lubrique en lâchant quelques gloussements, juste assez, afin de rendre fou la bête en rut alcoolisée assise en face d’elle. Nathalie s’était personnellement chargée de toujours bien remplir son verre.


  Gêné dans ses mouvements par son énorme panse qui s’écrasait contre la table, Rivas s’était tellement avancé sur le bord de sa chaise que Nathalie attendait le moment où le siège capitulerait… Pour y aider, elle se reculait subrepticement, centimètre par centimètre.


  Quelques heures auparavant, Nathalie s’était vêtue d’un petit pull rouge carmin au décolleté plongeant. Comme la douceur du temps s’y prêtait, elle avait enfilé une jupe crayon sur des collants opaques. Elle avait opté pour un maquillage discret : le contour des yeux très peu appuyé, un peu de mascara et un léger voile de poudre. Au final, elle était sexy sans être vulgaire.


  Elle s’était rendue à la première session du soir de bed dating, celle de 19 heures, idéale pour s’envoyer en l’air et manger un morceau dans la foulée. Elle était restée à l’écart de l’établissement, aux allures anodines, pour être certaine que leur cible soit bien présente. Stocovitch et Félix avaient assuré ses arrières depuis un véhicule banalisé garé tout proche.


  Après avoir payé son entrée, quarante euros, un homme au sourire poli lui avait indiqué une des deux portes à emprunter. Elle avait alors suivi un couloir faiblement éclairé de lumières rouges. Mélangées au parfum floral chimique qui plombait les lieux, elle avait perçu des odeurs plus fortes, plus rances, de transpiration. Elle avait ensuite poussé une porte à battants pour se retrouver au milieu d’une grappe de femmes qui l’avaient détaillée de la tête aux pieds sans dire un mot. Dans leur façon de la regarder, Nathalie avait ressenti toute la jalousie féminine habituelle. L’arrivée d’une belle et jeune prétendante avait signifié qu’elle repartirait avec le plus beau mâle du lot, ne leur laissant que du second choix.


  Nathalie s’était retirée dans un coin en récupérant au passage une plaquette portant le chiffre « 9 ».


  Une voix s’était ensuite élevée pour annoncer que les hommes pourraient les admirer dans deux minutes, et leur avait précisé quelques modalités, dont celle de bien mettre en évidence leur numéro.


  Quelques secondes avant le début de la « foire aux bestiaux », l’intensité de la lumière avait augmenté. Aussitôt, les femmes avaient commencé à prendre des attitudes provocantes, lascives ou faussement pudiques devant un large miroir sans tain. Certaines avaient même joué des coudes pour se mettre plus en avant. Après avoir observé ce combat pathétique, Nathalie s’était faite discrète, collée contre le mur. Un gros voyant vert s’était alors allumé, annonçant le début de la revue masculine.


  Cinq minutes plus tard, le voyant s’était éteint et la même voix leur avait demandé de sortir de la pièce par le fond en n’oubliant pas de se saisir d’une fiche cartonnée où un crayon était solidement fixé. Il n’y avait pas de petites économies.


  Elles avaient emprunté un autre couloir, serrées les unes contre les autres. Durant ce court trajet, Nathalie avait eu le temps de recevoir un coup de coude à l’estomac, un autre dans les reins et de subir une tentative de griffure au niveau de ses collants.


  Elles débouchèrent dans une pièce jumelle de la précédente, mais cette fois-ci de l’autre côté du miroir. Les femmes s’étaient alors jetées contre la vitre pour prendre les meilleures places. Nathalie était restée à l’écart, se plaçant derrière une participante plus petite qu’elle et habillée comme un sapin de Noël.


  Toujours la même voix préenregistrée, sans chaleur, leur demandant de se préparer à noter les hommes en n’oubliant pas de les classer par ordre de préférence. Elles pouvaient en choisir autant qu’elles le souhaitaient.


  Oh misère ! avait pensé Nathalie au moment où la lumière jaillissait de l’autre côté. En découvrant le panel d’hommes proposé, elle avait compris la bataille rageuse engagée précédemment par les femmes. Le tableau s’était avéré peu reluisant pour la gent masculine. Tous les stéréotypes étaient concentrés dans quelques mètres carrés : le bobo, le macho, le dragueur, le coincé, le rustique. Et de tous âges. Nathalie ne s’était pas attardée sur leurs tenues vestimentaires… catastrophiques.


  Comme perdu au milieu, le numéro 11, un homme discret, plutôt mignon, habillé simplement, un exploit à lui seul, patientait dans une position qui se voulait décontractée.


  Nathalie avait soupiré à regret avant d’inscrire un seul numéro, le 2, qui correspondait à celui de Jean-Michel Rivas : jean, veste de costume sombre, chemise blanche, front luisant et sourire carnassier. Elle n’avait pas pris le risque d’ajouter celui du seul homme potable.


  À sa gauche, une femme s’était mangé le contour des ongles de nervosité en scrutant le sol. La voix avait alors commencé à annoncer les couples de la session :


  « La femme numéro 4 avec l’homme numéro 11. Merci de venir me retrouver. »


  La concurrente avait levé la tête et bondi de joie en brandissant un poing victorieux. Elle avait lancé un regard fier vers Nathalie et était sortie en bombant la poitrine.


  Trois autres couples furent annoncés avant que n’arrive son tour, sans surprise, avec Jean-Michel Rivas.


  Au moment où elle avait quitté la pièce surchauffée, la voix avait annoncé d’un ton désolé qu’il n’y aurait plus d’autre couple pour cette fois. En guise de réconfort, les personnes seules bénéficieraient d’une réduction de 10 % sur leur prochaine entrée. Royal !


  Nathalie s’était retrouvée devant l’homme qui tenait la caisse. À ses côtés, Rivas l’avait dévorée des yeux. L’employé n’avait pu s’empêcher de féliciter l’heureux élu, car Nathalie avait été choisie par l’ensemble des participants. Le caissier avait enchaîné le plus naturellement du monde avec la question rituelle :


  « Vous prenez une chambre ? »


  Rivas avait tendu une main ouverte vers Nathalie, lui laissant la décision. Elle avait employé une voix enjôleuse pour proposer d’aller dîner avant, afin de mieux faire connaissance.


  Jean-Michel n’avait su masquer un bref instant sa déception, mais la perspective de passer toute une soirée, voire la nuit avec une si belle femme, l’avait décidé à accepter sa proposition.


  C’est ainsi qu’ils s’étaient retrouvés attablés dans un restaurant gastronomique proche de l’avenue des Champs-Élysées.


  Fortement encouragé par une Nathalie pressante et les nombreux verres de whisky et de vins ingurgités, Rivas lui avait détaillé sans complexe, ni pudeur, les frasques sexuelles auxquelles il s’était livré au cours de sa vie. De fil en aiguille, il en était arrivé à lui parler, sans aucune retenue, de son rôle de logisticien au sein de Gorgona, ainsi que de la date et du lieu de la prochaine grosse soirée à venir. Concernant le déroulement et le programme, il n’avait rien voulu lâcher. Mais après deux « Allez… ! Allez… ! » languissants de Nathalie, il avait confirmé son rôle essentiel dans l’événement central du spectacle. Faisant le parallèle avec la commande de poupées, Nathalie n’avait pas osé l’interroger plus avant sur Gorgona et sa structure managériale, de peur d’éveiller les soupçons.


  C’était amplement suffisant.


  Alors que le bout de son pied se tendait au maximum pour atteindre son objectif final, la culotte de Nathalie, la chaise de Rivas fut soudain expulsée vers l’arrière. Comme par magie, l’homme disparut d’un coup vers le bas, comme aspiré. Dans sa chute, il emporta avec lui la nappe copieusement garnie qui s’était coincée dans les replis de son ventre. Dans un bruit fracassant, toute la vaisselle se déversa sur lui. Au passage, son menton rencontra le bord de la table qui lui brisa net deux dents, remplissant aussitôt sa bouche de sang.


  Les serveurs se précipitèrent à son secours tandis que Nathalie retenait un fou rire grandissant. Elle fit le tour de la table, désormais nue, pour apprécier l’étendue des dégâts. Affalé au sol, Rivas était groggy. Il leva vers Nathalie un visage d’incompréhension alors que le sang maculait son menton et se répandait sur sa chemise. Nathalie se contenta de hausser les épaules en levant les mains dans un geste d’impuissance.


  Pendant qu’un employé lui tamponnait la bouche, un autre prévenait les secours. Nathalie en profita pour s’éclipser.


  Le job était fait, inutile de s’attarder plus longtemps.


   


   29


   


  Mercredi 24 mai 2017, Paris, 11 h 30.


   


  Quand Nathalie retourna dans la grande salle de réunion du deuxième étage du 36 quai des Orfèvres, avec son quatrième café de la matinée, son odorat fut agressé par une forte odeur de transpiration qui polluait chaque recoin de la pièce. La chaleur dégagée par la trentaine d’hommes et de femmes présents était suffocante. Pas de climatisation. Elle se précipita sur des petites fenêtres fatiguées qu’elle réussit à ouvrir malgré d’inquiétants craquements. Dehors, le temps était magnifique et la journée promettait d’être chaude. Un courant d’air tiède s’engouffra dans la salle et atténua un peu l’odeur de fauve, à défaut de la rafraîchir. Nathalie s’assit à la droite du commissaire Faivre, qui était en pleine discussion avec ses homologues.


  Autour des tables disposées en cercle étaient rassemblées les cinq équipes luttant contre Gorgona, toutes brigades confondues, ainsi que plusieurs commandants de la BRI. Tout ce beau monde essayait tant bien que mal de planifier l’opération de vendredi soir.


  Après trois heures de réunion, les points de discorde restaient nombreux et âprement débattus du fait de la localisation complexe de l’intervention. Le commissaire leva les mains pour réclamer le silence qu’il n’obtint qu’après une longue minute.


  « Si vous le permettez, nous discuterons des points de détail plus tard. Pour l’heure, si je synthétise, la situation est la suivante : » Le commissaire se leva pour apporter plus de poids à ses paroles. « Grâce à l’abnégation du capitaine Lesage et de son équipe, nous avons une chance unique de mettre à mal la branche proxénétisme de Gorgona et de serrer les principaux dirigeants, dont la tête pensante. Ils se retrouveront tous ce vendredi pour une fête qui se veut explosive. Cette sauterie aura lieu à Paris, dans le 14e, dans une résidence de la Villa Hallé, pas très loin de l’hôpital de La Rochefoucauld. La géolocalisation de ce lieu rend l’intervention très compliquée. L’accès à la résidence reste confidentiel, une simple allée étroite fermée par un portail, mais elle est entourée par de nombreux espaces arborés et plusieurs bâtiments. C’est autant de portes de sortie pour les participants qui voudront s’échapper au moment de notre intervention. Il est donc nécessaire que nous soyons nombreux sur le terrain tout en restant discrets. À cela, s’ajoute la densité importante d’habitants vivant à proximité de la zone qu’il faudra sécuriser. Nous sommes tombés d’accord pour agir par petits groupes, de trois ou quatre. Nous nous rapprocherons ainsi au fil de la soirée pour encercler la cible. Des équipes se posteront sur les toits tandis que d’autres resteront au sol. Enfin, des patrouilles mobiles seront postées dans toutes les rues avoisinantes. Dès que nous jugerons que tous les participants sont arrivés, nous interviendrons en serrant tout le monde. Tous devront être confinés à l’intérieur en attendant un premier tri et un dispatching vers nos locaux pour les gardes à vue et interrogatoires.


  – Donc on reste sur nos positions, personne de chez nous à l’intérieur ? demanda un commissaire de la BC en regardant Nathalie.


  – Non, c’est trop risqué.


  – C’est ennuyeux, car ça rend le déclenchement de l’opération aléatoire. Je doute qu’ils nous facilitent la tâche en gardant les volets ouverts. On risque de louper du monde.


  – On ne pourra pas les rater, rétorqua Faivre. Il n’y a qu’une seule entrée.


  – Foutaises ! Nous connaissons tous le fonctionnement de Gorgona. Vous pensez vraiment qu’ils n’ont pas envisagé d’autres moyens d’accès et de sortie ? »


  Le commissaire Faivre savait qu’il était un peu léger sur ce point. Ils risquaient de louper les gros poissons au moment de remonter les filets. C’était un risque à courir. Il n’y avait pas d’autres options. Même si Nathalie s’était portée volontaire, il était hors de question de l’infiltrer. Trop dangereux.


  « Juste après cette réunion, essaya-t-il de conclure, une équipe de surveillance se mettra en place au-dessus du restaurant qui se trouve juste en face de l’entrée. »


  Prenant la dernière phrase pour le signal de fin, une grande partie des participants se levèrent, trop contents de pouvoir enfin quitter la salle.


  Nathalie en profita pour consulter ses messages.


  Sept nouveaux SMS ! Que se passait-il ? De la pub certainement.


  Le premier était de son cousin Jean qui la suppliait de profiter du grand pont de l’ascension pour venir passer du temps avec lui à Montceau. Suivait une longue liste d’activités possibles pour essayer de la convaincre. Il promettait de lui faire découvrir le nouveau Montceau et de reparler du bon vieux temps, histoire d’arriver peut-être à débloquer sa mémoire.


  Alors que Nathalie cherchait une réponse polie afin de ménager son cousin, Stéphy en ajouta une couche :


  [Il a raison, ça te fera du bien ! En explorant des lieux que tu as connus, on pourrait en apprendre plus sur moi…]


  Le silence de Nathalie exaspéra Stéphy :


  [Par moments, j’ai vraiment l’impression que tu m’ignores !]


  Comment le pourrais-je ?


  [On ne dirait pas ! Il y en a que pour ton boulot ! Ton équipe s’en sortira très bien sans toi et Stocovitch serait ravi de prendre le relais.]


  La dernière pique fit aussitôt réagir Nathalie, qui lui rendit la pareille :


  Si j’arrive à comprendre ce qui se passe dans ma tête, tu disparaîtras aussitôt. C’est ça que tu veux ?


  Silence radio.


  Nathalie crut percevoir un gémissement.


  Elle accusait le coup. Enfin, Stéphy accusait le coup. Les deux. Elle ne savait plus trop…


  Les émotions de la jeune fille semblaient si réelles, sa détresse si palpable. Stéphy était une partie d’elle coincée dans une boucle de son passé. Nathalie était incapable de dire ce qu’il se passerait au moment de la fusion des deux esprits. Cette réunification les détruirait peut-être toutes les deux ?


  Un détail lui revint en mémoire : après chaque malaise, durant les minutes qui suivaient, elle avait eu une sensation de bien-être, de clairvoyance, d’être entière… Impression éphémère, mais terriblement agréable. C’était peut-être ça qui les attendait… toutes les deux.


  Excuse-moi, Stéphy, de t’avoir parlé durement. Je ne le pensais pas.


  [C’est aussi de ma faute. Je sais très bien que tu adores ton boulot et que tu ne m’oublies pas. C’est juste de la peur… J’ai hâte de comprendre, mais en même temps je redoute ce qui se passera.]


  C’est la même chose pour moi. Je te promets d’y réfléchir très vite.


  [Accepte l’invitation de ton cousin alors !]


  Non, je dois être présente pour les arrestations, ma hiérarchie ne comprendrait pas. Je descendrai peut-être samedi ou je prendrai des jours plus tard si l’enquête est bouclée. C’est ce que je vais répondre à Jean. J’espère qu’il comprendra.


  [O.K.]


  Nathalie profita de cet armistice pour lire les autres messages. Son pouls s’accéléra en découvrant qu’ils provenaient tous du même expéditeur : Samir.


  Merde ! qu’est-ce qui se passe ?


  Elle fit défiler les messages pour ouvrir le plus ancien, envoyé à 9 h 46. Depuis presque deux heures ! L’anxiété grandit au fil de sa lecture : « Ils m’ont retrouvé. Je suis coincé dans un magasin. Ils m’attendent dehors pour me faire la peau ! Viens vite. »


  Il lui donnait l’adresse de la boutique dans le message suivant. C’était une petite épicerie proche de chez lui.


  Sans perdre de temps, elle hurla dans la salle :


  « FÉLIX ! »


  Le brigadier-chef, qui se trouvait encore dans le couloir à discuter avec des collègues, accourut au ton de la voix de sa supérieure.


  « Dépêche-toi de rattraper le lieutenant Chapuis, avec la chemise jaune et orange, il était à la réunion.


  – Je vois qui c’est. On ne peut pas le louper. Qu’est-ce qui se passe ?


  – Dis-lui de prendre des hommes avec lui, on se retrouve tous dans la cour.


  – Mais…


  – Grouille ! Ça urge ! »


  Nathalie descendit les escaliers en pianotant sur son portable : « Bouge pas, j’arrive ». Une fois envoyé, elle lut rapidement les autres SMS. Le dernier datait de 11 h 30 : il était toujours coincé dans l’épicerie et précisait que des groupes de jeunes stationnaient dans la rue.


  Parvenue dans la cour du 36, elle alpagua Stocovitch, qui fumait adossé à une voiture.


  « Lieutenant, vite ! Un homme est en danger de mort.


  – C’est de notre ressort ? »


  Elle lui lança un regard si furibond qu’il n’insista pas.


  Nathalie se tourna vers la sortie du bâtiment. Personne. Ils n’avaient que trop tardé.


  Elle se précipita côté passager pendant que Stocovitch tournait la clé de contact. Le véhicule démarra dans un nuage de fumée accompagnée par les hurlements de la sirène.


  Alors qu’ils traversaient à vive allure le pont, elle reçut un appel de Félix, qui était avec Chapuis.


  Elle expliqua la situation à son homologue, qui s’empressa de la rejoindre avec son équipe.


  « Samir ? fit Stocovitch. C’est le gars que vous avez sauvé dans le bar juste avant votre accident ?


  – Oui. Ses agresseurs veulent finir le boulot. Il est coincé dans une épicerie de Saint-Germain. »


  Stocovitch tourna la tête pour l’observer d’un air désapprobateur.


  « Félix nous rejoint avec une équipe de la Crim’, précisa-t-elle pour légitimer son action. Celle qui s’est occupée de l’affaire. »


  La sirène fut coupée deux rues avant leur objectif. La voiture passa devant l’épicerie. Impossible de se garer sans risquer de bloquer toute la rue et d’alerter les assaillants.


  « Faites demi-tour et garez-vous ici sur le trottoir. Je vais y aller seule. Dès que nous serons prêts à sortir, vous foncez pour nous récupérer. »


  Avant de quitter la voiture, Nathalie se tortilla afin d’attraper un sac plastique qui traînait sur la banquette arrière. Debout sur le trottoir, elle ajusta sa tenue pour masquer le mieux possible son arme de service.


  Elle repéra tout de suite les deux attroupements de jeunes adolescents postés de chaque côté du magasin. Ils étaient prêts à se déployer pour faire barrage et laisser le champ libre aux trois hommes qui stationnaient sur le trottoir d’en face. De la racaille recrutée par Gorgona pour dealer dans la rue et s’assurer de leur monopole. Aujourd’hui, ils étaient là pour venger l’emprisonnement de deux des leurs. Elle vit l’un d’eux passer son pouce sous sa gorge, mimant ce qu’il comptait faire à Samir.


  Nathalie, le sac déplié dans une main, fit semblant de converser au téléphone tout en contournant nonchalamment le groupe d’ados.


  « J’ai compris. Je prends deux plaquettes de beurre demi-sel, oui !… aux gros cristaux de sel de Guérande. »


  Elle poussa la porte de l’épicerie sous les regards suspicieux des jeunes.


  Elle eut juste le temps de constater l’absence de clients avant qu’un homme aux cheveux hirsutes, les yeux transpirant la peur, ne lui saute dessus. C’était le gérant, totalement paniqué.


  « Je vous en prie, madame, ne restez pas là. Vous n’êtes pas en sécurité ici. »


  Il lui saisit l’épaule pour l’obliger à ressortir. Nathalie se dégagea d’un mouvement et lui fit face.


  « Il y a un problème ? » demanda-t-elle innocemment.


  L’épicier se passa la main sur le visage et se mit dos à la rue.


  « Il y a un homme au fond du magasin qui refuse de sortir depuis des heures. Il dit que les personnes dehors veulent lui faire la peau.


  – C’est vrai qu’il y a du monde qui l’attend… Pourquoi n’avoir pas appelé la police ? »


  L’homme baissa la tête.


  « Je ne peux pas.


  – Pourquoi ?


  – Ce n’est pas vos oignons ! J’ai mes raisons.


  – C’est bon, j’ai compris. Ils vous rançonnent en échange d’une sécurité toute relative. »


  Le gérant tenta de se rebeller, mais Nathalie fit stop de la main.


  « Ne vous fatiguez pas, je suis capitaine de police. Je prends la situation en main. Retournez derrière votre caisse et au moindre incident vous vous couchez. »


  L’homme acquiesça et partit sans demander son reste.


  « Samir ! C’est Nathalie. Je viens vers toi. Pas de connerie.


  – Je suis dans le fond, derrière la pile de briques de lait. »


  Samir lui sauta dans les bras.


  « Désolé de t’avoir entraînée dans cette galère. Je ne savais pas qui appeler d’autre.


  – T’inquiète, tout va bien se passer. La cavalerie arrive.


  – Tu trouves ça rassurant ? Je connais ce genre de gamins. S’ils voient la police, ils vont devenir fous et tout casser avant de s’enfuir. Et ce soir des voitures vont flamber, puis viendront les arrestations.


  – Je te laisse ici alors ?


  – Non. Ce que je veux dire, c’est qu’à part les trois abrutis qui m’attendent en face, les autres ce sont de pauvres gosses. Ils ont assez de galères comme ça. Je n’ai pas envie qu’ils soient attrapés. C’est l’effet de groupe et l’argent facile qui les rend débiles.


  – Je suis en partie d’accord avec toi, mais leur condition de vie n’excuse pas tout. »


  Elle fut interrompue par l’appel de Félix :


  « La rue est bloquée et nous sommes prêts à intervenir. Il faudra la jouer serré, car nous ne sommes que six.


  – Notre cible prioritaire reste les trois adultes, laissez filer les jeunes.


  – Entendu. »


  Elle rangea son portable et se rapprocha de Samir pour lui expliquer la suite des événements :


  « Tu as bien compris, à mon signal tu fonces à l’arrière de la bagnole et tu te couches. »


  Samir hocha la tête, déterminé à s’en sortir.


  Tout s’enchaîna très vite.


  La voiture conduite par Stocovitch roula doucement. Presque arrivée à la hauteur de l’épicerie, les sirènes de police retentirent de chaque côté de la rue.


  Les jeunes, surpris, rabattirent machinalement leurs capuches et commencèrent à se disperser malgré les invectives des trois hommes qui se rapprochaient du commerce.


  Stocovitch stoppa entre eux et la porte d’entrée. Samir jaillit aussitôt et plongea la tête la première à l’arrière du véhicule.


  Deux loubards tentèrent d’attraper leur cible par les pieds. Les mains accrochées à la banquette arrière, Samir lança ses jambes dans tous les sens pour se libérer. Il sentit brusquement ses chaussures disparaître alors que la voiture démarrait. Il tourna la tête et eut juste le temps de voir Nathalie claquer la portière. C’était elle qui avait dégagé les jeunes pour qu’ils le lâchent.


  Samir était hors de danger, mais c’était maintenant elle qui se retrouvait seule en milieu hostile. Sans perdre un instant, elle joua des coudes pour courir vers les trois hommes, qui ne savaient plus quoi faire. Au passage, on la gratifia de plusieurs coups de pied.


  Les sirènes se firent encore plus fortes, accélérant la dispersion des groupes le long des véhicules de police qui approchaient. Un très jeune garçon prit tout de même le temps d’envoyer une barre de fer contre la vitre de l’épicerie, la faisant exploser dans un geyser de morceaux de verre.


  Nathalie sauta sur l’un des trois hommes tandis que les deux autres l’abandonnaient lâchement. Emportés par son élan, ils heurtèrent durement le trottoir. Voyant l’individu tenter de sortir quelque chose de sa poche, Nathalie lui bloqua l’épaule en l’écrasant de son genou. Pour se dégager, il lui envoya un puissant coup de coude dans le foie qui la fit grimacer de douleur. Elle serra les dents et lui rendit la pareille en lui balançant son poing en pleine gueule. L’arête de son nez craqua avant de s’ouvrir comme un kaki trop mûr. L’homme hurla. Nathalie parvint à le retourner sur le ventre et à remonter ses bras dans son dos.


  Essoufflée, elle leva la tête pour constater qu’un des deux fuyards était entre les mains des policiers. Elle regarda de l’autre côté de la rue. Aucune trace du troisième.


  Chapuis s’approcha de Nathalie tandis qu’un membre de son équipe passait les menottes à l’homme qui beuglait toujours sous elle :


  « Appelez un toubib ! Cette salope m’a pété le nez. »


  On ne sait comment, le front du blessé fut projeté contre le bitume, faisant à nouveau couler le sang qui commençait tout juste à coaguler.


  Nathalie se releva tout en se massant le foie qui lui faisait un mal de chien. Elle remercia le lieutenant avant de faire quelques pas vers Félix, qui venait à sa rencontre. Il marchait bizarrement et tenait son coude gauche avec sa main droite.


  « Félix ! Vous êtes blessé ?


  – Je crois que j’ai l’épaule démise et une entorse à la cheville.


  – Un des jeunes ?


  – Non. L’accident con. Je suis tombé en ratant le trottoir.


  – Ah ! fit Nathalie en souriant. Pas de bol. »


  Elle se retourna juste pour voir Samir, qui s’approchait d’elle. Sain et sauf.
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  Jeudi 25 mai 2017, Paris, 15 h 30.


   


  Allongée sur le côté, le buste maintenu relevé par son bras replié, elle contemplait la peau mate de son amant éclairée par la lumière tamisée qui traversait les rideaux de la chambre. Plus tôt dans la matinée, Nathalie avait consulté la météo qui annonçait un ciel sans nuages avec des températures au-dessus des normales saisonnières. Elle n’avait pas mis le nez dehors depuis la veille et n’avait donc aucune idée du temps qu’il faisait réellement. Elle s’en foutait, tout comme de la température élevée qui sévissait dans la pièce.


  Elle était bien dans son cocon. Retirée du monde. À ne penser qu’à elle et à Samir, qui dormait d’un sommeil paisible. Elle sembla deviner aux coins des lèvres de l’étudiant l’esquisse d’un sourire de béatitude. En tout cas, elle se plaisait à le croire puisqu’elle estimait en être la principale responsable.


  Le calme était revenu dans la soirée. L’épicier, choqué par les événements, avait exceptionnellement baissé son rideau. Le bras en écharpe, Félix était rentré chez lui retrouver sa famille pour profiter d’une pause bien méritée.


  Une fois les dealers arrêtés et pris en charge par la Crim’, s’était posé le problème de savoir où loger Samir. Après ce qui s’était passé, il était impensable qu’il retourne chez lui. Dès que la nouvelle de l’arrestation de plusieurs membres de Gorgona serait connue, l’organisation criminelle mettrait en place des représailles contre lui. C’était assuré !


  Après un rapide tour de table stérile, Nathalie avait proposé de l’héberger jusqu’à dimanche en attendant une meilleure solution.


  La propriétaire de Nathalie était casanière, mais la vieille dame faisait traditionnellement entorse à la règle pour rejoindre quelques jours une cousine dans une maison familiale proche de La Rochelle. La veille du jeudi de l’ascension, elle se rendait en taxi à la gare et ne revenait pas avant le lundi midi suivant. Malgré une confiance mutuelle acquise après de longues années de cohabitation, Nathalie avait osé rompre l’interdiction séculaire en ramenant un homme chez elle.


  Samir n’avait pas opposé de résistance à sa proposition. Il avait juste feint une grimace… pour la forme.


  Après lui avoir fait une rapide visite des lieux, Nathalie était repartie, laissant Samir profiter de la salle de bains. Elle était revenue avec deux sacs garnis de mets délicats achetés dans une épicerie fine dans laquelle elle n’avait jamais mis les pieds auparavant à cause des prix prohibitifs pratiqués. Devant la somme honteuse affichée, elle avait craint bêtement que son paiement ne soit refusé. Après une brève vérification, la machine avait craché le reçu dans un crépitement joyeux, tout comme la gérante, ravie de compter une nouvelle cliente.


  Avec la permission de Nathalie, Samir avait fouillé dans les placards pour dénicher des vêtements de sport confortables. Habillé d’un jogging moulant et d’un sweat de la marque 64 , il avait regardé Nathalie ranger ses provisions et mettre deux bouteilles de champagne au frais.


  Le trouvant terriblement excitant dans ses propres vêtements, faisant fi de toute règle de convenance, elle lui avait sauté dessus sans attendre.


  N’espérant que ça depuis leur première rencontre, Samir n’avait opposé aucune résistance, la laissant prendre les choses en main. L’excitation de Nathalie s’était décuplée en découvrant qu’il n’avait rien mis sous son pantalon. Et pour cause, il n’avait pas trouvé de dessous masculin dans les tiroirs. L’empoignant par le sweat, Nathalie l’avait repoussé en arrière. Incapable de tenir debout avec le pantalon baissé, il était tombé à la renverse sur le lit, à sa merci. Elle avait rampé entre ses jambes avant de prendre son sexe raidi dans sa bouche. Délicieux moment trop court au goût de Samir… Nathalie s’était ensuite déshabillée pour se mettre à califourchon sur lui, et après quelques minutes d’un va-et-vient fougueux, ils avaient joui bruyamment à l’unisson. Nathalie s’était alors couchée sur lui pour l’embrasser pour la première fois.


  Ils avaient refait l’amour tendrement avant de reprendre des forces à coups de foie gras mi-cuit, de pâtes fraîches aux truffes et de parfaits au chocolat. Le tout arrosé de champagne.


  Après une nuit tumultueuse, ils avaient passé la matinée au lit, limitant leurs déplacements à la salle de bains et au frigo.


  Nathalie laissa son doigt courir le long de l’épine dorsale de son amant. Son index rebondissait sur chaque vertèbre. Arrivée à la naissance des fesses, elle repartit en sens inverse. Son petit jeu fit sortir Samir de ses songes.


  Il ouvrit les yeux et s’inquiéta du regard soucieux de Nathalie.


  « Pourquoi cette tête ? » souffla-t-il doucement.


  Nathalie soupira en se redressant, assise sur ses talons.


  « Je crois que j’ai trop abusé de champagne, fit-elle en regardant les bouteilles piquées tête en bas dans le saladier qui avait fait office de seau.


  – On n’a pas commencé à boire tout de suite, se défendit gentiment Samir en lui souriant.


  – Tu es si jeune ! lâcha Nathalie dans un nouveau gémissement. Je n’aurais pas dû.


  – Qu’est-ce que tu racontes ? Je suis majeur et vacciné ! La différence d’âge n’a aucune importance.


  – Je sais, mais je me sens mal d’avoir cédé à mes pulsions d’une manière si désinvolte…


  – Tu plaisantes ? Nous en avions envie tous les deux. Ça crevait les yeux ! Et en plus… en ce qui me concerne, j’ai réalisé un fantasme.


  – Hein ! Lequel ? fit Nathalie, surprise.


  – Coucher avec une vieille ! » déclara Samir en s’esclaffant.


  En réponse, Nathalie attrapa l’oreiller et le projeta contre le visage de Samir, qui le bloqua de ses mains en hurlant de rire.


  « Enfoiré ! T’es qu’un sale petit con ! »


  Elle se laissa choir sur le dos et regarda le plafond.


  Il avait quelque part raison. Ces quinze derniers jours avaient été si intenses et pénibles. Entre son boulot, le décès de son frère et son héritage improbable, son accident cérébral, l’apparition de Stéphy, ses malaises, elle avait eu son compte. Besoin de faire un break, de déconnecter. Samir était arrivé au bon moment. Gentil, doux, attentionné, écoutant, non jugeant et par-dessus tout très mignon, elle avait succombé à la tentation pour son plus grand plaisir. Mais, au fond d’elle, elle savait que leur relation n’avait pas d’avenir. C’était juste un plaisant intermède.


  Plusieurs minutes passèrent puis Samir lui demanda :


  « Stéphy s’est manifestée depuis hier soir ? »


  Nathalie comprit où il voulait en venir.


  « Non ! Heureusement… C’est débile, mais j’y ai pensé… Je l’imaginais en train de nous regarder.


  – Je veux bien te croire. C’est déstabilisant de concevoir que tu héberges une entité autonome issue de toi et possédant sa propre personnalité.


  – Tu es sérieux ?


  – Oui. C’est incroyable ce que le cerveau est capable de mettre en place, jusqu’à créer un autre personnage. Le premier roman que j’ai lu traitant de ce sujet était L’étrange cas du Dr Jekyll et de Mr Hyde. Ça m’avait paru tellement stupide à l’époque. Depuis, j’ai révisé mon jugement. Ce qui t’arrive me fait beaucoup penser au syndrome de personnalités multiples. Ces individus qui développent plusieurs personnalités parfois indépendantes les unes des autres. Ce qui est dingue dans ces cas, c’est qu’ils sont capables d’avoir une vie tout à fait normale en apparence.


  – Ce n’est pas du tout mon cas ! répliqua Nathalie.


  – Bien sûr, se dépêcha de corriger Samir, craignant de l’avoir inquiétée. Ta relation avec Stéphy est tout autre, si incroyable…


  – Franchement, je me passerais bien de toutes ces prouesses ! Qu’est-ce que je donnerais pour que tout redevienne normal…


  – Trop tard. Le processus est enclenché sans possibilité de retour en arrière.


  – Fais chier ! Je n’ai pas le courage ni l’envie de savoir ce qui se cache derrière tout ça ! Je veux qu’on me foute la paix.


  – Impossible, mais tu peux essayer de faire en sorte que cette épreuve soit moins longue, moins pénible.


  – Comment ? demanda Nathalie en redoutant la réponse.


  – Plus j’y pense et plus je trouve la proposition de ton cousin pertinente. Te confronter à ton passé serait la meilleure méthode pour déverrouiller ton psychisme.


  – J’en étais sûre ! Rien que le fait d’évoquer Montceau me donne la chair de poule. »


  Samir lui massa doucement le dos en choisissant consciencieusement ses mots pour lui faire part de son prochain conseil.


  « Pour accélérer le processus, il faudrait que tu parles à ta mère. Qu’elle te raconte l’accident de ton père… »


  Nathalie se redressa et tourna le dos à Samir.


  « Que veux-tu qu’elle m’apprenne ? cracha-t-elle. J’en sais autant qu’elle sur ce putain d’accident. Autant que les quelques lignes écrites dans les journaux accompagnées d’une unique photo de sa voiture vide avec les montants découpés afin de pouvoir extraire son corps. Cette route qui monte au Mont-Saint-Vincent a toujours été meurtrière malgré l’adoucissement de son tracé. C’est la fatalité. La malchance. Point ! »


  Samir n’insista pas. Il fallait que l’idée fasse son chemin. Cela ne servait à rien de la braquer.


  Après un temps de réflexion, elle se tourna vers lui, résignée :


  « Écoute, si tout se passe bien demain soir, j’irai faire un saut à Montceau pour le week-end. »


  Samir se contenta de hocher la tête en lui souriant.


  « Parfait ! conclut Nathalie. En attendant, la journée est encore longue. Allez ! On se bouge. Ça fait une éternité que je ne suis pas allée au ciné. Le dernier Pirate des Caraïbes est sorti hier. Exactement ce qu’il nous faut pour se détendre. Et ensuite, je t’invite dans un restaurant gastro. »


  Samir évalua d’un regard les emballages des plateaux-repas gisant sur le sol de la chambre.


  « Ça paye si bien que ça capitaine de police ?


  – Tu ne peux pas savoir, fit-elle en souriant. C’en est presque honteux ! »


  Elle n’avait toujours pas évoqué avec lui la question de son héritage. Ni avec d’autres d’ailleurs.


  « Ben merde ! Il faut que je me reconvertisse.


  – C’est sûr qu’avec tes bestioles tu ne vas pas gagner lourd. La recherche, ça ne paye pas en France.


  – Je sais bien… »


  Nathalie lui pinça le ventre.


  « Allez ! À la douche et frotte bien partout. »


  Samir obtempéra et fila à la salle de bains.
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  Le soleil était couché depuis une bonne heure, il faisait encore chaud.


  Ils avaient juste entrebâillé les fenêtres pour laisser passer un semblant de courant d’air dans la modeste salle à manger qu’ils occupaient depuis le début de l’après-midi.


  Leur poste d’observation, situé au troisième et dernier étage d’un petit immeuble vieillot, donnait juste sur la grille d’entrée de la voie privée Villa Hallé. Au 36 exactement. Décidément, ce numéro les poursuivait. Nathalie espérait qu’il leur porterait chance ce soir.


  Le dispositif en place était à la hauteur de l’événement. L’administration n’avait pas lésiné sur les moyens. Pas moins de cinq appartements avaient été réquisitionnés dans la plus grande discrétion afin d’observer le théâtre des opérations. Une soixantaine d’officiers planquaient dans les environs, n’attendant qu’un ordre pour intervenir.


  Assise sur une chaise de cuisine, une paire de jumelles dans les mains, Nathalie profilait chaque personne qui sonnait à l’interphone. À côté d’elle, comme dans tous les autres postes de surveillance, une caméra enregistrait les allées et venues qui s’intensifiaient depuis quelques minutes.


  Enfin !


  L’attente n’avait que trop duré.


  En plus de devoir patienter sans rien faire, Nathalie devait se coltiner toutes les huiles qui gravitaient autour d’elle. Ils avaient eu la bonne idée d’installer le poste de commandement dans une pièce voisine située à l’opposé de la rue. Tous les quarts d’heure, le commissaire Faivre venait lui demander un rapport sur les personnes qui arrivaient. La même question revenait inlassablement : « Avez-vous reconnu une personnalité ? »


  C’était sa hantise. Tout comme celle du préfet avec qui il était en relation permanente. Ils avaient prévu une procédure spéciale VIP pour rapidement les isoler des autres lors de l’arrestation, mais ils n’étaient pas à l’abri de tomber sur du lourd. Une célébrité médiatique ou pire… un homme politique. Tout pouvait alors déraper très vite et foutre en l’air l’opération.


  Nathalie secoua la tête. Le commissaire disparut, soulagé… pour cette fois.


  Protégés par une pénombre relative, car bizarrement l’éclairage de la rue ne fonctionnait pas, signe de la puissance de Gorgona, des petits groupes sonnaient à l’interphone. Surgissant de derrière un grillage opaque, deux hommes en costume vérifiaient les invitations de chaque visiteur. Après une seconde validation par téléphone, ils ouvraient la grille juste assez pour laisser entrer les personnes une par une. Elles étaient aussitôt prises en charge par une hôtesse, tailleur sombre et chemisier transparent, qui les accompagnait jusqu’au bâtiment situé à une trentaine de mètres, entouré d’arbres et de buissons épais.


  Nathalie était frustrée de ne pas pouvoir agir. Elle aurait préféré être à l’intérieur. Tout comme les autres observateurs, elle n’avait aucune idée de ce qui s’y tramait. Toutes les ouvertures avaient été méticuleusement obturées. À peine distinguait-on un filet de lumière à travers les volets. Seul éclairage notable, un halo jaunâtre qui s’échappait du toit vitré qu’une ombre faisait parfois onduler. Mais même ça, Nathalie ne pouvait le voir. C’est Félix, positionné au nord de la villa, qui l’avait informée.


  En plus de la crainte de tomber sur une personnalité, le point critique de l’opération résidait dans la détermination exacte du démarrage de l’intervention. Déclenchée trop tôt ou trop tard, ils risquaient de rater les cibles prioritaires. Exercice rendu d’autant plus délicat qu’ils n’avaient aucune idée de leurs identités. Faux pas interdit.


  Sentant le lieutenant Grenadin dans son dos, Nathalie lui déversa toute sa frustration :


  « Putain ! Ras le bol de poireauter dans ce trou ! Nous sommes complètement aveugles ! On se contente de mater des inconnus qui entrent par cette porte ridicule ! Rien ne dit qu’il n’existe pas un autre moyen d’accéder au bâtiment.


  – Il y a bien un grand portail au nord, mais aucun mouvement n’a été signalé par l’équipe sur place, précisa Gégé pour la rassurer.


  – Mouaih… Avec ce labyrinthe végétal et toutes ces autres habitations environnantes, il y a forcément d’autres passages. Ils ont sacrément bien choisi leur lieu. Impossible de cadenasser cette souricière ! »


  Le lieutenant Grenadin interpella le gardien de la paix sagement assis devant l’autre fenêtre de la pièce :


  « Combien ? »


  L’homme, qui ne devait pas avoir plus de vingt ans, leva son carnet et compta avec son index les petites barres verticales.


  « Vingt-sept, mon Lieutenant, répondit le policier sans tourner la tête de peur de rater le prochain arrivant.


  – C’est bien. N’oublie pas de faire prévenir le commissaire à chaque centaine. Et appelle-moi Gégé, comme tout le monde. »


  Le policier opina du chef.


  [J’espère qu’on va tous les attraper !]


  Tiens ! Stéphy. Ça faisait longtemps !


  La dernière fois devait remonter à mardi ou mercredi. Avant qu’elle ne ramène Samir à la maison.


  Nathalie se tortilla sur sa chaise avant d’interroger sa pensionnaire mentale.


  C’est débile, je sais, mais je voulais savoir si tu étais là mardi soir et toute la journée d’hier ?


  [Où voulais-tu que je sois ?]


  Évidemment…


  Et… ?


  [Et quoi ?]


  Ton sentiment sur ce à quoi tu as assisté.


  [Tu parles de Samir ?]


  Oui.


  [Tu es grande. Tu fais ce que tu veux, même si je le trouve trop jeune pour toi. Il est gentil au moins.]


  Tu n’as pas été choquée par certaines… choses ! insista Nathalie.


  [Pas trop envie d’en parler], répondit évasivement Stéphy.


  Je suis désolée. Tu n’avais pas à assister à ça.


  [J’ai pas tout vu], avoua tout de même Stéphy.


  Comment ça ? demanda Nathalie, soudain inquiète.


  [Eh bien à chaque fois que vous faisiez la chose…]


  L’amour, rectifia gentiment Nathalie.


  [Si tu veux. Eh bien, à chaque fois j’avais des sensations très désagréables qui m’envahissaient partout, comme l’impression de m’enfoncer dans des sables mouvants glacés. Quand ça devenait insupportable, je disparaissais complètement dans le sable, sous terre, le silence était terrifiant, mais je me sentais en sécurité… La notion du temps n’existait plus dans ces ténèbres. À chaque fois que je refaisais surface, vous étiez en train de manger.]


  Nathalie ne répondit rien. Derrière la description morbide de Stéphy se cachaient forcément des éléments de réponse à ses propres questions. Cela dépassait le simple fait de ne pas vouloir assister aux ébats sexuels entre deux adultes. La douleur psychique éprouvée par Stéphy était révélatrice d’une blessure plus profonde forcément liée à un épisode douloureux de la vie de Stéphy, un épisode de SA vie… Pour la première fois, Nathalie se dit que l’explication de l’accident de son père ne cadrait pas…


  Ses réflexions furent interrompues par le policier qui annonça fièrement le nombre de quatre cent.


  Nathalie leva la tête vers la pâle imitation d’un coucou suisse auquel elle avait arraché le piaf dès le début de leur réquisition. Les aiguilles blanches imitation bois indiquaient minuit trente.


  Les visiteurs se faisaient rares maintenant. La fête devait battre son plein. Après les machines sexuelles en guise d’apéritif, les super robots n’allaient pas tarder à faire leur entrée.


  Le commissaire, qui avait entendu le passage à la centaine supérieure, s’approcha de la fenêtre.


  « Je crois qu’il est temps de lancer les hostilités. Je vais déclencher le compte à rebours. »


  Nathalie se leva pour étirer chaque muscle de son corps et dérouiller sa carcasse. L’interminable position statique lui avait déclenché un mal de reins carabiné. Pas question cette fois de tomber ou de se fouler une cheville.


  Gégé fit claquer la culasse de son Sig Sauer avant de le remettre dans son holster.


  La tension était montée brusquement de plusieurs crans. Un mélange de crainte et d’excitation. Le calme avant la tempête avec au bout la récompense suprême.


  « À toutes les unités ! annonça le commissaire. Déclenchement de l’opération dans cinq minutes. Tenez-vous prêts ! »


  De concert, telles des fourmis convergeant vers le même morceau de sucre, les policiers se mirent en ordre de marche. Seuls les tireurs d’élite postés sur les toits ne firent pas mouvement, l’œil rivé au viseur de leur lunette de précision.


  Planté raide comme un piquet derrière la fenêtre, le commissaire observait fébrilement le déploiement de ses troupes.


  Nathalie et cinq autres policiers jaillirent du hall d’entrée de l’immeuble pour se jeter sur la grille du 36. L’antique portail explosa dès le premier coup de bélier MR14. Les deux vigiles, pris de court, n’opposèrent pas de résistance et levèrent les mains sous les invectives déterminées des policiers.


  L’hôtesse, affolée par la violence de l’intrusion, fila tant bien que mal avec ses hauts talons sur l’allée pavée en poussant de grands cris. Nathalie devait vite l’intercepter au risque que les rats quittent le navire prématurément. Sans perdre une seconde, elle s’élança pour arriver rapidement dans son dos. Pas le temps de faire dans la dentelle. Elle se pencha en avant et attrapa le pied de la fuyarde. La fille, victime d’une cuillère imparable, s’étala de tout son long dans les graviers. Elle ne se relèverait pas tout de suite. Nathalie l’enjamba et sprinta jusqu’à l’entrée.


  Devant elle, une escouade de policiers franchissait déjà le seuil de la porte principale. D’autres se déployaient pour former un barrage autour de la maison.


  Elle ragea intérieurement. Elle aurait voulu être la première à entrer. Pour le challenge. Pour avoir le plaisir de surprendre les fêtards.


  Alors qu’elle longeait le mur recouvert de vigne vierge, un volet s’ouvrit et un bras, suivi d’un visage masculin déformé par la panique, apparut. Sans réfléchir, Nathalie claqua le volet de l’épaule, repoussant brutalement l’homme vers l’intérieur, qui chuta en criant.


  « LES FENÊTRES ! » hurla-t-elle aux policiers qui continuaient d’affluer.


  Nathalie joua des coudes pour pouvoir enfin se glisser dans la tanière.


  C’était la panique à l’intérieur, des corps nus couraient dans tous les sens, cherchant un moyen de s’échapper tout en essayant vainement de trouver de quoi se couvrir. Nathalie vit disparaître une femme dans un escalier, la poitrine entourée d’un vulgaire tapis de sol, son autre main plaquée contre son pubis.


  Après un rapide balayage, Nathalie estima que le gros de la troupe se trouvait aux étages supérieurs. Elle se précipita vers l’escalier tandis qu’autour d’elle les policiers criaient pour se faire entendre.


  Parvenue sur le palier, elle repéra sur sa gauche une immense pièce dans laquelle elle pénétra. On se serait cru dans une salle de remise en forme. Des appareils par dizaines, parfaitement alignés devant de grands miroirs. Vraisemblablement du même acabit que ceux qui avaient entraîné la mort de Sophie Bourdu. Une vingtaine de sportifs du sexe, apeurés par le vacarme environnant, se tenaient pelotonnés dans le fond. Lâchement abandonné, un homme habillé de cuir était allongé sur un banc, ficelé par des sangles. Il remuait comme un diable pour échapper à l’imposant godemichet mécanique qui continuait inlassablement de lui explorer le rectum. Il ne pouvait même pas hurler à cause de la boule rouge en caoutchouc fourrée dans sa bouche et retenue par une chaîne.


  Dépitée par la scène, Nathalie courut vers lui pour couper le courant de son objet de plaisir devenu torture. L’homme lui lança un regard reconnaissant rempli de larmes de souffrance.


  Après avoir jeté un œil sur la brochette d’Adam et Ève, elle jugea qu’elle ne recelait pas de morceaux de choix.


  Elle se dépêcha de ressortir. Sur le palier, Nathalie fut percutée par un homme massif qui la repoussa d’une main ferme. Projetée en arrière contre un mur, sa tête heurta un tableau qui tomba sous l’impact.


  Un puissant frisson remonta le long de son échine en découvrant le dos de l’homme fuyant derrière celui qui l’avait bousculée. Il tourna la tête de trois quarts vers elle un bref instant. Son visage était masqué d’un loup noir. Ses yeux se réduisaient à deux fentes horizontales dont il était impossible de deviner la couleur. Derrière lui, un second gorille fermait la marche. Le trio détonnait des autres : ils étaient habillés.


  Putain c’est lui ! J’en suis sûre !


  Nathalie se détacha du mur pour s’élancer à leur poursuite. Elle fut immédiatement stoppée dans son élan par un effluve de parfum : mélange boisé avec des pointes d’agrumes. Les molécules aromatiques montèrent à son cerveau en une fraction de seconde. Sa tête commença à tourner et ses jambes perdirent de leur vitalité. Elle reconnut les symptômes de ses précédents malaises.


  La rage monta en elle.


  Hors de question de m’évanouir encore une fois !


  Elle s’administra deux puissantes gifles pour rester consciente.


  Félix, qui remontait les marches en courant, fut alarmé par le double geste singulier et par la pâleur de sa supérieure.


  « Capitaine ! Vous êtes blessée ? »


  Nathalie, toujours consciente, leva les yeux vers Félix.


  « Le boss, chuchota-t-elle. Il vient de passer devant moi avec deux sbires. Vite, rattrapez-les ! »


  Sentant l’hésitation de son collègue à la laisser seule, elle le repoussa mollement.


  « Cours ! Cours ! Merde !!! »


  Il s’élança enfin dans les escaliers en rameutant du renfort au passage.


  Nathalie se donna une nouvelle claque avant de poser le pied sur la première marche. Elle devait reprendre le dessus. Le roi de la fête venait de lui passer sous le nez. Il ne devait pas s’échapper.


  Elle s’agrippa à la rampe pour descendre, trop lentement à son goût. Grâce à sa volonté, son malaise ne s’accentuait plus, mais elle restait très faible. Elle concentrait toute son énergie sur sa seule mission. Elle voyait à peine les ombres qui la frôlaient, la bousculant parfois.


  Enfin revenue au rez-de-chaussée, elle chercha Félix et le trio des yeux. La sortie était solidement barrée et les fenêtres toutes closes. La panique l’envahit. Où étaient-ils passés… ?


  Dans son dos quelqu’un cria. Elle se retourna juste à temps pour voir des policiers disparaître au bout d’un long couloir.


  S’y dirigeant, elle attrapa un officier qui passait à sa portée.


  « Qu’est-ce qui se passe, Lieutenant ?


  – Trois suspects très excités qui tentent de percer nos lignes. »


  Deux détonations sèches confirmèrent ses dires.


  « Merde ! » jura le lieutenant en se précipitant vers l’origine des coups de feu.


  Nathalie le vit sortir son arme pendant qu’elle progressait à sa suite.


  Après un temps qui lui parut interminable, s’aidant des murs pour avancer, elle parvint devant une porte ouverte qui donnait sur le sous-sol.


  Elle leur avait dit. Les fuyards allaient s’échapper par des passages dérobés ! Mais il était trop tard pour la rancœur.


  Venant à bout d’un escalier aux marches étroites, elle foula un sol en béton. Elle détailla la pièce correctement éclairée. Elle possédait des dimensions étonnantes et ressemblait à la caverne d’Ali Baba. Une véritable corne d’abondance débordant de packs d’eau, de fûts de bière, de cartons de bouteilles de vin et de champagne. Pour faire de la place en vue de la soirée, les organisateurs avaient descendu une quantité incroyable d’objets et de meubles qui s’amoncelaient jusqu’au plafond. Ils avaient juste laissé un passage étroit pour se déplacer dans tout ce fatras.


  Aucun mouvement autour d’elle.


  Des éclats de voix très lointains crevèrent le silence des lieux. Nathalie avança.


  Après quelques mètres, la main qui lui servait d’appui pour progresser fit basculer une armoire qu’elle évita de justesse. Tels des dominos, le meuble s’abattit sur une bibliothèque qui cogna contre un buffet à son tour.


  Dans son dos, elle venait de boucher le chemin de retour. Aucune importance.


  Nathalie passa le seuil d’une nouvelle porte.


  Ses pieds s’enfoncèrent dans le sol, le ciment avait laissé la place à du sable meuble. Une forte odeur d’humidité mêlée à celle d’égout vint agresser ses narines. Uniquement éclairée par la pièce précédente, son ombre se projetait devant elle. De ce qu’elle en voyait, la cave paraissait vide. Elle tâtonna un instant les murs de pierres à la recherche d’un interrupteur qu’elle ne trouva pas. Ses yeux s’accommodant à la pénombre, elle avança, les bras en avant. Bientôt, elle distingua une tache ovale plus claire. La forme se précisait au fur et à mesure : une ouverture.


  Forcément. Ils ne s’étaient pas volatilisés !


  Elle arriva devant une vieille porte en bois sur laquelle pendait un gros cadenas ouvert. Une pâle lumière émanait du sol. Nathalie baissa la tête pour découvrir un escalier en colimaçon qui s’enfonçait encore plus bas.


  Elle jura intérieurement.


  Les marches en pierre étaient glissantes, ce qui ne facilitait pas la descente. Nathalie frissonna. La température semblait diminuer à chacun de ses pas. Gorgona avait donc ses bureaux dans les entrailles de la terre. En enfer. La fatigue brouillait ses pensées et perturbait ses sens.


  Désorientée et occupée à lutter contre le froid qui engourdissait ses chairs, elle ne vit pas la fin soudaine de l’escalier. Pensant qu’il restait encore une marche, elle partit en avant. Incapable de garder son équilibre, elle tomba deux mètres plus bas sur un monticule étrange qui s’écroula sous son poids dans un vacarme assourdissant.


  À moitié ensevelie, elle essaya de comprendre dans quoi elle était tombée. Sa position était inconfortable. Elle avait l’impression d’être couchée sur des boules qui lui meurtrissaient les côtes et la tête.


  Elle saisit une forme allongée d’une blancheur pâle. La pièce faisait une bonne quarantaine de centimètres et se terminait à ses deux extrémités par un double renflement. Aucun doute. C’était bien un fémur qu’elle tenait !


  Elle le balança pour attraper un autre objet qu’elle identifia comme étant une omoplate.


  De mieux en mieux ! Elle était entourée de centaines d’ossements.


  L’os plat triangulaire vola pour rejoindre le fémur.


  Alors qu’elle essayait de se dépêtrer de sa prison osseuse, une lumière vive et blanche jaillit sur sa gauche. Elle provenait d’un portable en mode « lampe torche ». Une voix caverneuse surgit d’outre-tombe :


  « Capitaine ? Vous allez bien ? »


  Le visage d’un policier qu’elle avait déjà croisé dans les couloirs de la BC apparut au-dessus d’elle.


  « J’en ai l’air ? Aidez-moi à m’extirper de ces saloperies ! » implora Nathalie en tendant les bras.


  L’homme dégagea des ossements avec ses pieds avant de la relever.


  « Mais où on est ici ? demanda-t-elle en se débarrassant d’un tibia coincé dans son pull.


  – Dans les catacombes de Paris », répondit placidement le policier.


  Nathalie intégra l’information et fit immédiatement le rapprochement avec la proximité de la place Denfert-Rochereau où se situait le départ des visites pour les catacombes. Des kilomètres de tunnels contenant des millions de squelettes que l’on avait rapportés des anciens cimetières de Paris, puis lavés avant de les stocker dans ces carrières désaffectées. L’accès à ce réseau labyrinthique depuis la Villa Hallé expliquait qu’elle ait été choisie pour la soirée.


  « Vous les avez serrés ? s’informa Nathalie.


  – Deux nous attendaient pour protéger la fuite du troisième. Il y a eu un échange de coups de feu. Ils ont été abattus. Un blessé à déplorer de notre côté.


  – Félix ? demanda Nathalie, sentant son pouls s’accélérer.


  – Qui ?


  – Le brigadier-chef Lopin.


  – Non. Lopin court toujours derrière le fugitif. À l’extérieur.


  – Dehors ?


  – Oui. Le gars a réussi à regagner la surface et à s’enfuir.


  – Comment ça ? Tout le secteur est quadrillé !


  – Un peu plus loin, une grille donnant sur l’itinéraire balisé des catacombes a été fracturée. Notre homme a pu rejoindre la sortie qui donne sur Rémy-Dumoncel. »


  L’enfoiré !


  La rue était située à l’extérieur du quadrillage mis en place.


  « C’était une porte coupe-feu ? »


  Le policier opina de la tête.


  « Évidemment… »
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  Le 36 quai des Orfèvres était en effervescence. Chaque bureau avait été transformé en salle de garde à vue où les policiers se relayaient pour interroger les centaines de participants à la soirée de la veille.


  À part des mannequins connus, quelques chefs d’entreprises, trois médecins réputés, un diplomate italien et un magistrat lyonnais, aucun VIP « critique » n’avait été logé.


  Le commissaire Faivre était fier du résultat de l’opération. Une réussite qui aurait pu être totale avec l’arrestation de leur cible numéro un. Pour le reste, tous les cadres de Gorgona étaient les invités exclusifs de la PJ. Les avocats de l’organisation étaient aux cent coups pour tenter de faire relaxer leurs fortunés clients.


  Entouré d’un essaim de journalistes, le préfet de Paris se pavanait dans les couloirs du 36, jouissant du succès de l’opération dont il s’attribuait les mérites.


  Seule dans la grande salle de réunion du second étage, Nathalie ne partageait pas l’avis de sa hiérarchie. Pour elle, l’opération était un échec. En plus d’avoir raté le chef, ils n’avaient toujours aucune idée de son identité. Tout juste un pâle portrait-robot qui ne disait rien à personne. Les ordinateurs s’échinaient à trouver une éventuelle ressemblance avec une personne connue des services. Nathalie était persuadée qu’ils ne trouveraient rien de cette manière. Pas plus que l’analyse des milliers d’empreintes et d’échantillons ADN déposés par les participants lors de la soirée. Les identifications palmaires et génétiques prendraient des mois, voire des années, et nécessiteraient des crédits colossaux sans garantie de résultat.


  Non. Comme l’attestait sa fuite, l’homme était futé, prudent et parfaitement organisé. Pourtant, Nathalie était intimement persuadée qu’il existait un moyen de lui mettre la main dessus et qu’elle détenait la solution.


  Depuis quelques heures, une idée complètement farfelue germait dans sa tête.


  En repassant au crible la soirée, elle en vint à penser que son dernier malaise avait un lien étroit avec toute cette affaire. Plus fou, elle avait l’impression qu’il existait un vrai parallèle entre ses malaises et Gorgona.


  Force était de constater qu’à chacun de ses troubles, des personnes de Gorgona étaient à proximité. L’inverse n’était pas vrai pour autant, car rien ne s’était passé quand elle avait rossé les crapules devant l’épicerie. Nathalie s’imagina alors fonctionner comme une sorte de détecteur. Une sorte de mécanisme d’alerte qui se déclenchait en elle en présence d’un membre important de l’association.


  Si elle poussait son raisonnement jusqu’à l’absurde, cela signifiait qu’une telle personne était présente dans le bar juste avant la tentative d’agression sur Samir. Elle exclut d’emblée les deux petites frappes.


  Qui disait détecteur, impliquait l’existence d’un déclencheur. Mais alors, quel était-il ?


  Alors que son esprit partait à la dérive, proche de la sortie de route, Nathalie se rappela subitement du parfum qui avait envahi ses narines quand l’homme était passé devant elle. La coïncidence était trop grande pour être fortuite.


  Pensant enfin tenir quelque chose, son excitation grimpa. Elle dut se lever pour marcher. Elle arpenta la salle, le cerveau en ébullition. Tout se télescopait dans sa tête. Les scénarios les plus dingues remplaçaient en boucle le précédent. Cette histoire de détecteur la ramenait invariablement à sa séance avec le neurologue. Décidément, elle était un véritable sonar ambulant. Elle captait tout ce qui passait à sa portée ! Elle ferait un malheur dans la marine. N’importe quoi ! Elle devait se calmer… Cette histoire la rendait folle. Elle mélangeait tout : son boulot, sa vie personnelle, son histoire familiale…


  Elle se laissa retomber sur la chaise en soupirant bruyamment. Elle était en nage.


  D’un geste, elle balaya toutes ces théories loufoques. Même celle du détecteur qui ne tenait pas debout finalement. Elle repensa au malaise survenu chez sa mère. Elle était alors à des années-lumière de la capitale, de Gorgona. À moins que sa mère en fasse partie… Elle sourit en se rejetant en arrière sur son siège. Son sourire disparut et ses traits se figèrent : ou alors, cet évanouissement n’avait rien à voir avec les autres. Il était juste lié au décès de son frère ajouté à l’émotion de se retrouver dans la maison familiale après tant d’années.


  « STOP ! » cria-t-elle dans la salle vide.


  Si elle ne se calmait pas tout de suite, elle irait rejoindre une belle chambre capitonnée avant la fin de la journée.


  La solution était ailleurs. Rationnelle. Il fallait tout reprendre à zéro. Trouver la faille, le chaînon manquant, l’élément récurrent…


  Mais pour cela, elle devait se mettre en condition, trouver un endroit propice à la réflexion, loin de ce tumulte ambiant qu’elle percevait même à travers les vieux murs du 36. Le fond d’un bar ferait parfaitement l’affaire. Elle récupéra du papier dans une imprimante, s’empara d’un crayon et quitta la pièce.


   


  Les tasses s’accumulaient sur sa table. Elle avait refusé que la serveuse les enlève après chaque nouvel expresso apporté. Elle les utilisait comme des jalons dans sa réflexion.


  Elle avait tout repris depuis le début et couché chronologiquement les éléments clés sur le papier. Elle avait placé comme point de départ la mort accidentelle de sa collègue, Michèle Chouli, qui avait succombé bêtement après avoir décapité le gland d’un pédophile bossant pour Gorgona. Puis, elle avait poursuivi méthodiquement en ajoutant sous forme de blocs annotés : l’agression de Samir, l’arrestation du professeur d’université en comptabilité et ses révélations, son infiltration à la première soirée Gorgona de niveau 2, la découverte du corps de Sophie Bourdu, la visite chez ses colocataires, l’appartement loué pour des tests de gadgets sexuels où était morte Sophie, l’épique et tragique rencontre avec la famille Lecourt, la découverte de la poupée gonflable, la visite chez Divines Créations, le bed dating et la mémorable chute de Jean-Michel Rivas. Enfin, dernier élément, la soirée de la veille avec la fuite de monsieur X.


  Dans toute cette liste, il y avait forcément la bonne piste.


  Elle prit sa feuille à deux mains et la recula pour avoir une vision d’ensemble. Elle l’étudia longuement en passant bloc après bloc. Dans l’ordre. À l’envers. Transversalement.


  Non. Rien. L’inspiration tardait à venir.


  Elle soupira en repoussant toutes les tasses vides devenues inutiles. Nathalie fit un signe à la serveuse qui vint aussitôt.


  « Oui, madame !


  – S’il vous plaît. Apportez-moi un Martini-dry avec une tranche de citron.


  – Je peux débarrasser ?


  – Oui. Oui. J’ai fini de jouer. »


  L’employée s’exécuta et s’éloigna sans faire de commentaire.


  Nathalie était d’humeur maussade, un peu d’alcool ne lui ferait pas de mal. C’était presque l’heure de l’apéro. Le coude sur la table, elle soutenait son menton en regardant autour d’elle.


  Une brochure oubliée par des touristes étourdis, ou impolis, traînait sur la table voisine de la sienne. C’était un plan de Paris classique sur lequel les principaux monuments figuraient ainsi que quelques circuits touristiques. Elle tendit le bras pour s’en saisir.


  Elle le déplia devant elle. Plus pour faire passer le temps et calmer sa frustration que par réel intérêt. Elle s’amusa à marquer d’un cercle les emplacements liés à l’enquête.


  Elle traça ensuite mentalement des segments reliant chaque cercle. Au final : pas de pentacle inversé, de symbole kabbalistique ou quoi que ce soit de reconnaissable. Elle n’en attendait pas plus…


  Son Martini arriva. Elle écrasa le citron avec sa touillette qu’elle remit ensuite dans le bon sens pour mélanger. Encore un fournisseur qui n’avait rien compris à la manière de s’en servir. Elle avala une longue gorgée. L’alcool sec légèrement amer et relevé par l’acidité du citron lui fit du bien.


  Nathalie regarda à nouveau le plan. Tout en commençant à le replier, elle se dit que Gorgona était vraiment une organisation puissante, qui devait disposer d’un parc immobilier important…


  Nathalie se figea. Une belle double ride, celle du lion, venait de naître entre ses yeux. Elle posa la carte et récupéra ses feuilles qu’elle étudia sous un autre angle pendant quelques minutes.


  Elle appela Félix.


  « Brigadier-chef, j’ai besoin d’infos.


  – Capitaine ! Nous vous cherchons partout ! Tout va bien ?


  – Oui ! Oui ! Je travaille au calme pas très loin du boulot. S’il vous plaît, écoutez-moi. Vous aviez fait des recherches sur le propriétaire qui louait gracieusement l’appartement à nos trois étudiantes ?


  – Heu… Oui. J’ai noté un truc sur mon ordi.


  – Qui disait ?


  – Je ne sais plus. Désolé.


  – Non, c’est moi, car vous allez devoir les récupérer maintenant. C’est important.


  – Attendez. J’ai une idée. Je vais me connecter à distance sur mon poste depuis ici.


  – Vous savez faire ça ? s’étonna Nathalie.


  – Oui. C’est enfantin. Je le fais souvent depuis chez moi quand j’ai besoin de récupérer un document. Laissez-moi juste le temps de trouver un PC et d’installer le freeware qui va bien. »


  Nathalie se garda bien de lui demander des précisions. Chacun ses compétences.


  Dans son oreillette, plus rien puis les cliquetis caractéristiques d’un clavier.


  Le Martini prit une belle claque en attendant le retour de Félix.


  « Capitaine ?


  – J’écoute.


  – Tiens c’est drôle. Le propriétaire de l’appartement est inconnu, mais l’agence qui assure la location c’est la même qui gère l’appartement du Marais. »


  Enfin, elle tenait quelque chose.


  « Est-ce que cette agence s’occupe ou possède d’autres biens en relation avec notre enquête ?


  – Vous pensez à quoi ?


  – À la maison de la Villa Hallé,


  – Vous voulez que je les appelle ?


  – Non. Je m’en charge. J’ai besoin de bouger. Envoyez-moi les coordonnées.


  – Très bien.


  – À plus. »


  Elle coupa la communication.


  Avec du recul, le flou qui entourait l’appartement du Marais l’avait déjà interpellée. Cette obscure histoire de clé qui n’avait pas bougé de l’agence sonnait faux. Et voilà que maintenant, cette même agence revenait, se chargeant cette fois-ci de louer un splendide F4 à trois étudiantes sans garanties financières. La double implication de cette société immobilière dans des biens en rapport avec Gorgona était plus que suspecte.


  Double vibration annonçant le SMS de Félix : « Agence Paris Standing 231 rue Saint-Honoré 75001 Paris ».


  C’était près de la place Vendôme. En métro, elle y serait en moins d’un quart d’heure.
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  Nathalie émergea de la station de métro Pyramides pour prendre, quelques mètres plus loin, la rue du même nom. Il faisait une chaleur étouffante dans la capitale. Quatre jours que cela durait. Un goût d’été avant l’heure. Aux infos, on parlait déjà de restrictions d’eau pour de nombreux départements.


  C’était l’heure du déjeuner et on se battait pour avoir des places en terrasse. Les restaurateurs rivalisaient d’ingéniosité pour placer le maximum de tables au mètre carré.


  Nathalie s’arrêta dans une épicerie pour acheter une petite bouteille d’eau qu’elle vida avant d’arriver au carrefour de la rue Saint-Honoré.


  Passé l’église Saint-Roch, la diversité des commerces baissait drastiquement. Maintenant les boutiques de vêtements chics et les bijoutiers trustaient les trottoirs. Tout le monde voulait jouir de l’aura générée par la proximité de la place Vendôme et de ses célèbres joailliers.


  Malgré tout cet étalage de luxe, Nathalie ne faisait pas particulièrement tache avec sa tenue décontractée. Les touristes aux accoutrements bigarrés étaient partout à photographier les vitrines et à s’esclaffer en découvrant le prix exorbitant des articles exposés.


  Nathalie remarqua la présence systématique d’un vigile de sécurité derrière chaque porte. La menace terroriste couplée aux nombreux braquages justifiait de telles mesures, souvent imposées par les assureurs. Le dernier casse dans le secteur datait seulement de mardi dernier. Trois hommes armés dont un portait un masque de fantôme avaient violemment pillé la bijouterie Buccellati en quelques minutes. À l’aide d’une hache, l’un des malfrats avait fait exploser les vitrines pour repartir avec plus de cinq millions d’euros de bijoux.


  Numéro 231. Nathalie était parvenue à destination. L’agence immobilière Paris Standing était encadrée par Lydia Courteille, créatrice de haute joaillerie, et Giuseppe Zanotti Design, chaussures et accessoires. Cela annonçait la couleur et le type de clientèle attendue. À part le logo de l’agence, son nom stylisé enfermé dans un diamant, aucune affiche présentant des biens n’était visible derrière la vitrine. À part un mobilier minimaliste composé de fauteuils répartis autour d’une table de salon en verre, l’intérieur semblait presque à l’abandon. Aucun signe de vie.


  Nathalie craignit un instant que l’agence ne fût fermée, mais la porte s’ouvrit sans difficulté quand elle posa la main sur la poignée ronde et dorée. Un harmonieux arpège de clochettes accueillit son intrusion, ainsi que la douceur d’une discrète climatisation bien réglée.


  Une tête blonde souriante apparut aussitôt derrière un pan de mur au fond du magasin. Elle déglutit la bouchée de son sandwich nordique au saumon qu’elle cacha dans son dos avant de parler.


  « Bonjour, madame ! Veuillez vous asseoir. J’arrive de suite. »


  Nathalie ne se fit pas prier. Le siège était très confortable. Elle aurait pu y faire une sieste sans problème. Elle hésita même à poser ses pieds sur la table.


  La femme réapparut, toujours souriante.


  « J’ai pressé des oranges de Sicile et ajouté un zeste de citron. Ça vous tente ?


  – Très volontiers », répondit Nathalie en fixant les yeux de la femme.


  La couleur de ses iris était aussi magnifique que dérangeante. D’un bleu très clair qui tirait sur le blanc, comme chez certains huskys. Cette femme avait une classe folle avec son pantalon cigarette et son ras-du-cou noir sur lequel un magnifique pendentif irradiait d’éclats brillants. Elle était grande, maigre avec une poitrine quasi inexistante. Au final, un charme indéniable, mais pas charnelle.


  Nathalie tendit un bras pour recevoir le verre de jus de fruits.


  La femme prit place en face d’elle en croisant les jambes.


  « Que puis-je faire pour vous ? »


  Nathalie n’avait pas envie de jouer un rôle. Efficacité exigée.


  « Capitaine Lesage, police judiciaire. Je souhaiterais vous poser quelques questions.


  – Ah ! fit-elle simplement en fixant Nathalie.


  – Je travaille actuellement sur une enquête dans laquelle le nom de votre agence revient trop souvent à mon goût. Pour cette raison, je voudrais discuter de certains points avec vous. »


  La femme accusa le coup une seconde avant de se ressaisir :


  « Ce que vous m’annoncez est très déstabilisant et m’étonne au plus haut point !


  – Vous êtes la responsable ?


  – Heu, non, la gérante. Le responsable est absent aujourd’hui, mais voilà quinze ans que je travaille ici. Je devrais pouvoir vous renseigner.


  – Espérons-le. »


  Nathalie scruta son visage. Derrière le masque confiant, l’anxiété grondait.


  « Tout d’abord, attaqua Nathalie. Décrivez-moi votre activité en quelques mots.


  – Très simple. Nous vendons, louons, gérons des biens immobiliers pour une clientèle qui recherche l’originalité, les grands espaces, la tranquillité, la perle rare en plein centre de Paris. Que du haut de gamme ! »


  Le capitaine Lesage plissa les yeux.


  « Pas tout le temps.


  – Pardon ?


  – J’ai connaissance que vous louez gracieusement un appartement en périphérie. Il est très correct, mais nous sommes loin de Paris Standing. »


  La blonde perdit un peu de son aplomb avant de soupirer de soulagement alors que Nathalie lui donnait l’adresse du logement des trois étudiantes au Chesnay.


  « Effectivement. C’est un cas spécial. Dès qu’il en a l’opportunité, mon patron met un point d’honneur à aider des personnes qui ont des difficultés à se loger. Le propriétaire de ce bien ne donne plus signe de vie depuis des années malgré nos relances. C’est pour cette raison que nous préférons qu’il soit entretenu en attendant des nouvelles de son possesseur. »


  Difficile de téléphoner quand on est coulé dans le béton, s’amusa à penser Nathalie.


  « Admettons ! Et concernant l’appartement dans le Marais ? »


  La femme fit aussitôt le rapprochement avec les appels reçus en début de semaine.


  « Vous parlez de celui où vous avez posé des scellés ? »


  Nathalie acquiesça.


  « C’est un mystère total ! Tous les jeux de clés sont ici, à l’agence, enfermés dans un coffre. J’ai encore vérifié personnellement leur présence hier. Certainement des cambrioleurs ou des squatteurs qui avaient repéré l’absence de mouvement dans cette habitation.


  – Vous êtes mignonne, mais d’une grande naïveté ! minauda Nathalie.


  – Comment ? Votre fonction ne vous autorise pas à me manquer de respect ! »


  Les yeux de la gérante lançaient des rayons glacials gris-bleu.


  « Je ne voulais pas vous vexer. Juste tester votre réaction que je sens sincère.


  – Vous avez des méthodes très douteuses, Capitaine. »


  Nathalie haussa les épaules en souriant avant de poursuivre :


  « J’ai d’autres adresses à vous soumettre. À vous de me dire si elles possèdent un lien avec votre agence.


  – Je vous écoute. »


  Elle déplia ses notes et énuméra les adresses qui y figuraient.


  Au fur et à mesure, la gérante vérifiait sur une tablette.


  Pour l’instant, aucune autre adresse n’avait de relation avec l’agence.


  Nathalie se tendit. Il ne restait plus qu’une seule adresse sur sa liste. Celle de la Villa Hallé.


  « Celle-ci est bien présente dans notre catalogue, déclara la femme. Une magnifique résidence perdue au milieu de la verdure en plein Paris. Un véritable havre de paix. »


  Les battements cardiaques de Nathalie s’intensifièrent.


  « Qui est le locataire ? demanda-t-elle en se maîtrisant.


  – Malheureusement, elle est toujours inoccupée. Quel gâchis ! »


  Ce n’était pas le cas hier soir, se dit Nathalie en se remémorant la foule qui s’y pressait la veille.


  « Le propriétaire ?


  – Une connaissance de mon responsable. C’est juste un investissement pour lui.


  – Son nom ? la pressa Nathalie.


  – Je ne sais pas. Rien n’est noté dans le dossier.


  – Vous l’avez déjà vu ?


  – Jamais.


  – Où puis-je joindre votre patron ?


  – Je ne sais pas. Il n’est pas venu ce matin et je n’arrive pas à le joindre. J’ai frappé chez lui sans succès.


  – Il habite près d’ici ?


  – Oui. Juste au-dessus. Il loue tout le deuxième étage de ce bâtiment pour ses séjours parisiens. »


  Nathalie se leva brusquement.


  « Il faut que je m’en assure. Je présume que vous avez les clés ?


  – Absolument pas ! répondit la gérante en se mettant debout à son tour. Et de toute façon, sans commission rogatoire, vous n’avez pas le droit d’entrer chez lui sans son autorisation.


  – J’ai tous les droits. Je suis un OPJ qui agit dans le cadre d’une information judiciaire. Comme l’occupant est absent, j’ai juste besoin de deux témoins majeurs.


  – Ne comptez pas sur moi ! pesta la blonde.


  – Pas de problème, il y en a plein les rues.


  – Ne vous gênez pas ! »


  Le cerveau de Nathalie bouillonnait. Elle tenait quelque chose. Elle en était persuadée. Il fallait absolument retrouver cet homme. Il trempait dans la combine en aidant l’organisation grâce à sa profession. Il était certainement membre de Gorgona.


  « Il a un bureau ici ?


  – Oui. Juste derrière, à côté du mien », répondit machinalement la femme avant de le regretter.


  Nathalie fonça sans attendre sous le regard affolé de la gérante, qui lui emboîta le pas en criant :


  « Vous n’avez pas le droit ! C’est privé ! »


  Nathalie contourna le mur et emprunta un couloir où se trouvait un imposant photocopieur. Sur sa gauche, au travers d’une vitre, elle identifia facilement le bureau de la gérante. Sans s’en préoccuper, elle se précipita sur la porte du fond.


  Fermée.


  « Ouvrez ou j’entre de force ! » ordonna Nathalie, survoltée.


  Elle était dans un tel état de furie que la gérante ne douta pas un instant qu’elle mettrait sa menace à exécution. Elle récupéra rapidement la clé dans son bureau.


  Nathalie la lui arracha des mains et ouvrit avec un léger tremblement.


  Elle fit un pas en avant et recula aussitôt.


  « Putain ! Quelle idiote ! Je te tiens, mon salaud ! »


  Elle se laissa glisser le long du photocopieur.


  Tout son corps avait une nouvelle fois réagi au parfum qui planait dans le bureau. Son énergie s’était volatilisée en un instant, malgré la révélation qui s’imposait à elle : l’homme qui leur avait échappé la veille et le patron de Paris Standing ne faisait qu’un.
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  Samedi 27 mai 2017, Paris, 17 h 30.


   


  Nathalie, les fesses calées contre le rebord du mur de l’agence, rechargeait les batteries. Son organisme semblait encaisser davantage ces attaques olfactives. Elle se sentait mieux, mais se refusait pour l’instant à retourner à l’intérieur.


  Le commissaire Faivre lui pressa gentiment l’épaule en guise de félicitations.


  Elle avait rameuté la cavalerie et, bien que l’on soit samedi, ses collègues avaient rappliqué en masse. La découverte de l’identité du commanditaire du réseau de prostitution avait excité tout le monde. L’inévitable préfet était attendu d’une minute à l’autre.


  Nathalie eut droit à des marques de gratitude, des félicitations à chaque fois qu’une personne la croisait. Même Stocovitch avait reconnu qu’elle avait fait du bon boulot… même si… elle avait agi à la légère en se rendant seule dans la gueule du loup. Pour preuve, les deux corps gisant dans leur sang au fond des catacombes. Elle aurait pu faire une mauvaise rencontre. Malheureusement ou heureusement pour elle, l’oiseau s’était envolé.


  D’après les premiers éléments, ils n’étaient pas près de mettre la main dessus. Une fiche terriblement vide était ressortie du fichier général. On attendait le retour de la DGSI, mais Nathalie ne se faisait guère d’illusions. Alors que le milieu de la haute société semblait connaître son nom, Julien Pilate était quasiment inconnu des institutions civiques. On avait même peiné à mettre la main sur son numéro de sécurité sociale. Pas de passeport, de permis de conduire ou d’une quelconque adhésion à une mutuelle. Aucune feuille de paye n’avait été retrouvée dans son bureau ou dans son appartement qui était en ce moment passé au peigne fin. Même constat concernant ses transactions financières. Cette partie du dossier était déjà sur le bureau de la brigade financière.


  Pour réaliser tous ces tours de magie, il devait bénéficier de puissants appuis et faire preuve d’une organisation sans faille.


  Un véritable fantôme sans passé.


  Ça nous fait un point commun, se dit Nathalie. Même si elle ne voyait pas en quoi ça l’avançait. Il était déjà loin maintenant, on ne le reverrait plus.


  La frustration était de retour.


  Ça ne peut pas finir comme ça ! Ce goût d’inachevé la minait.


  [C’est fini ?]


  Nathalie inspira longuement avant d’expirer bruyamment.


  Non. Il faut le retrouver le plus vite possible. Comme lors d’une disparition, les premières heures sont cruciales.


  [Comment allez-vous faire pour le rattraper ?]


  Je ne sais pas. Tout le monde cherche. Il faut attendre et espérer une erreur de sa part.


  [Juste attendre ? Ça ne te ressemble pas !]


  Je suis fatiguée. Je passe d’un extrême à l’autre en permanence. C’est épuisant. Tout comme ces malaises à répétition. Ras le bol ! J’espère qu’il est loin ce salopard. Il a vraiment un parfum de merde.


  [Tu ne sais toujours pas pourquoi tu es si sensible à son odeur ?]


  Non. Et tout de suite, j’en ai rien à foutre. Je veux me barrer loin d’ici. Prendre des vacances. J’en ai les moyens maintenant.


  [T’es sûre d’aller bien ? Tu me fais flipper à baisser les bras… Sans passeport, il n’ira pas loin.]


  Non ! Juste toute l’Union européenne. Et rien ne prouve qu’il ne possède pas de passeport.


  Nathalie resta de longues minutes assise sans bouger, les yeux dans le vague pendant qu’on s’activait autour d’elle.


  À l’intérieur de la boutique, la gérante semblait dans le même état. Avachie dans un fauteuil, tête baissée, elle était terrassée. Après tant d’années passées aux côtés de son patron, comment avait-elle pu être aussi aveugle ? C’était inimaginable pour elle.


  Un officier s’approcha d’elle et lui posa une question que Nathalie ne put entendre. Aidée par le policier, la femme se leva et ils disparurent tous deux au fond du commerce. Deux minutes plus tard, le même policier traversait en courant la grande pièce, tenant dans sa main un papier. Il sortit de l’agence pour interpeller le commissaire, qui fumait une cigarette sur le trottoir.


  « Commissaire, il y a du nouveau ! »


  Nathalie sortit de sa torpeur.


  « Je vous écoute, fit Faivre en lançant sa cigarette à moitié fumée dans le caniveau.


  – La voiture de la gérante a disparu !


  – Nom de Dieu ! Il s’est barré avec sa voiture ! Putain, et elle ne percute que maintenant ?


  – En cherchant la carte grise qu’elle avait dans son sac, elle m’a expliqué qu’elle s’en servait rarement. Juste certains week-ends ou pour partir en vacances. C’est un cadeau de son patron. Elle est toujours un peu gênée de l’utiliser. C’est une grosse berline.


  – On a l’immat’ alors ?


  – Oui.


  – Lancez tout de suite l’identification et alertez le réseau. Avec un peu de chance… »


  Le commissaire regarda sa montre et fit la grimace. Julien Pilate avait dû prendre la voiture très tôt ce matin. Il pouvait déjà être à l’autre bout de la France, voire se prélasser sur le bord de l’Adriatique en Italie. Sentant un regard, il leva la tête vers Nathalie, qui était arrivée aux mêmes conclusions que lui.


  « C’est mal engagé, reconnut-il.


  – C’est mort, vous voulez dire ! » renchérit Nathalie.


  Du fond de la rue, le bruit d’une sirène s’amplifia. Le commissaire se retourna et aperçut au loin des motards qui arrêtaient la circulation pour faciliter la progression de plusieurs voitures officielles. L’arrivée du préfet était imminente.


  N’ayant aucune envie de se farcir les mondanités qui s’annonçaient, Nathalie jugea qu’il était grand temps de s’éclipser. Profitant de l’inattention de son supérieur, elle poussa à nouveau la porte de l’agence pour se rendre dans l’arrière-boutique. Devant le photocopieur, un OPJ était affairé à dupliquer une liasse de feuillets, délaissant momentanément le bureau de Julien Pilate.


  D’un coup d’œil, elle vit le commissaire toujours planté sur le trottoir à attendre le cortège.


  C’était l’occasion ou jamais.


  Elle avança.


  Même si l’odeur était moins forte, elle fut contrainte de stopper sur le seuil de la porte, se contentant d’un travelling.


  À l’image du reste, l’aménagement du bureau était austère. Une armoire à rideau coulissant occupait tout le mur du fond. Unique touche de décoration : une myriade de grands clichés représentant des propriétés luxueuses. Le fonds de commerce de l’agence. Elle les balaya du regard, hésita à les prendre en photo. Aucune ne vint éveiller son intérêt.


  Son attention fut captée par le plateau du bureau quasiment vide. Seule une lampe style Art déco venait briser l’horizontalité de l’ensemble. Nathalie repéra le coin d’un cliché qui dépassait de quelques centimètres du sous-main estampillé au logo de la société.


  Son pouls s’accéléra. Elle n’en connaissait pas la raison, mais elle fut persuadée que cette photo partiellement découverte était importante. Dernière acquisition en date ? Projet futur ?


  Elle tendit l’oreille : juste le bruit des rouleaux du photocopieur. Elle tenta le coup.


  Nathalie activa la caméra de son portable, prit une profonde inspiration et investit le bureau en apnée. En quelques gestes efficaces, elle dégagea le sous-main, découvrant dans sa globalité la photographie couleur. Ne souhaitant pas perdre de temps, elle prit rapidement des clichés en mode rafale.


  [Nat ?] fit Stéphy d’une voix hésitante.


  Pas maintenant !


  Le manque d’oxygène commençait à mettre le feu à ses poumons. Elle n’avait jamais été très forte en apnée. Elle s’empressa de recouvrir l’image et ressortit de la pièce. Elle contourna l’officier, qui leva juste la tête d’un air surpris pour la regarder passer.


  Alors qu’elle poussait la porte de secours, elle entendit des voix derrière elle. Elle eut juste le temps d’apercevoir le commissaire faisant un signe dans sa direction, le préfet debout à ses côtés.


  La porte claqua.


  Nathalie prit enfin une grande bouffée d’air tiède avant de se diriger vers la station de métro la plus proche.


  Ce n’est qu’une fois entrée dans la rame, debout, le dos plaqué dans un coin, qu’elle se rappela du ton étrange de Stéphy.


  Stéphy ? Qu’est-ce que tu voulais tout à l’heure ?


  [Tu peux me montrer la photo du bureau ?]


  Elle s’exécuta aussitôt.


  Le tiers inférieur de la photo, un mur blanc uniforme avec une double rangée de tuiles marron en guise de couvertines. Derrière, les deux pans du premier étage d’une grande bâtisse. Un crépi blanc encadrait de nombreuses fenêtres étroites toutes fermées par des volets roulants gris foncé. Le revêtement était flambant neuf comme l’attestait la présence d’un échafaudage qui enserrait totalement la maison. Juxtaposé sur la gauche de la façade, on devinait le haut du toit d’un autre bâtiment de la même largeur qui filait loin vers l’arrière. Cela ressemblait à un garage surdimensionné pouvant accueillir au moins un camion. Pour résumer, la propriété était imposante et massive avec un toit en tuiles en parfait état. Aucune courbe ou autre excentricité ne venaient perturber la rigueur qui se dégageait de l’ensemble. Nathalie n’aurait su dire si c’était une construction neuve ou rénovée tant le résultat était bluffant. En tout cas, elle ne l’appréciait pas spécialement. Trop froid à son goût, trop mastoc. On se rapprochait plus d’un couvent que d’une villégiature. Peu probable qu’une telle propriété fasse partie du catalogue de l’agence Paris Standing. Elle ne vendait pas du rêve.


  [Cette maison me fait froid dans le dos !]


  C’est vrai qu’elle n’est pas chaleureuse !


  [C’est autre chose. J’ai l’impression de l’avoir déjà vue.]


  Nathalie s’étonna :


  Quoi ? À moi, elle ne me dit rien du tout.


  [Je me fais peut-être des films, mais cette maison me fait peur.]


  Avec deux doigts, Nathalie zooma sur la photo pour en étudier les détails. Tout était d’une triste uniformité. Que ce soit l’arrière-plan ou le ciel, aucun élément ne permettait de localiser la propriété.


  Nathalie leva le nez juste à temps pour descendre à la bonne station. Les portes se refermèrent dans un courant d’air juste dans son dos. Elle termina le trajet à pied pour rejoindre son appartement, où Samir l’attendait.


  On était samedi, 18 h 30, c’était l’heure de se détendre. Tant pis pour Julien Pilate. Elle avait largement fait sa part. À ses collègues de prendre le relais.


  Fatiguée de sa journée, elle se plut à s’imaginer en train de s’endormir, sous un plaid, devant la télé, contre l’épaule de Samir, le chat ronronnant sur ses cuisses.


  Elle ne pouvait encore se douter que le destin lui réservait un tout autre programme.


  Quelque part, tapie dans les tréfonds de sa tête, Stéphy était silencieuse alors que la mystérieuse maison, aux hauts murs blancs, était sortie des pensées de la policière…
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  Samedi 27 mai 2017, Paris, 21 heures.


   


  Nathalie terminait de préparer des croque-monsieur maison au fromage à raclette quand son Smartphone, posé sur le plan de travail, sonna.


  Sur la table de cuisine, la bouteille de porto blanc était presque vide. Samir avait à peine bu un verre, Nathalie s’était chargée du reste. Elle consommait ses dernières forces dans la préparation de ses sandwichs.


  Samir, occupé à faire la sauce pour la salade, leva la tête :


  « Tu ne réponds pas ?


  – Non ! On est samedi soir. Je ne réponds pas. »


  Son colocataire temporaire posa sa spatule en bois et se dirigea au-dessus de l’appareil.


  « Félix Lopin ! lut Samir.


  – Qu’est-ce qu’il veut ? Ce n’est pas son genre d’appeler à cette heure-là.


  – Qui est-ce ?


  – Un de mes hommes, répondit Nathalie en souriant à un Samir faussement suspicieux. Un collègue ! » précisa-t-elle.


  Samir haussa les épaules et retourna terminer sa vinaigrette.


  « Allô ?


  – Capitaine ! Désolé de vous ennuyer un samedi soir, mais je viens de recevoir des infos importantes.


  – Allez-y !


  – On a localisé la voiture de notre fugitif.


  – Yes ! Où est-il ?


  – Vous n’allez pas le croire ! fit Félix d’une voix excitée.


  – On verra. Plus rien ne m’étonne.


  – Il se cache dans votre région.


  – Vous voulez dire en Bourgogne ?


  – Oui, en Saône-et-Loire exactement.


  – Vous êtes certain de ce que vous dites ?


  – Oui. J’ai vérifié plusieurs fois. »


  Nathalie se laissa choir sur un tabouret sous les yeux surpris de Samir.


  « Où ?


  – On ne sait pas exactement, on peut juste affirmer qu’il se trouve dans une zone comprise entre Givry et Paray-le-Monial.


  – Une zone ? Qu’est-ce que vous racontez ? Expliquez-moi ? »


  Félix marqua une pause. Il était gêné par ce qu’il allait devoir révéler à sa supérieure.


  « Félix ?


  – C’est un peu délicat. C’est une démarche personnelle. L’information n’est pas passée par le circuit habituel. Elle m’a été donnée de façon officieuse par un bon ami de promo qui travaille à la DST. On se rend des services de temps en temps.


  – C’est courant ! Il n’y a rien d’anormal là-dedans.


  – Si. La manière dont il a obtenu les renseignements est classée secret-défense. Capitaine, je risque de gros ennuis en vous en parlant et mon ami aussi.


  – J’apprécie votre confiance et je vous assure qu’elle est réciproque. Cela restera entre nous. »


  Félix se lança :


  « Vous ne vous êtes jamais demandé pourquoi les portiques routiers n’ont toujours pas été démontés ? »


  L’image nette de ces arches blanches bardées de caméras, d’appareils photo et d’autres dispositifs, enjambant toutes les routes principales de France, s’imposa à l’esprit de Nathalie. Elle était sur le point de répondre que c’étaient les actions musclées de gars en bonnets rouges qui avaient conduit à l’abandon du projet écologique taxant le transport de marchandises, l’écotaxe. Un énorme gâchis financier qui aurait pu être aggravé par le démontage de ces portiques, environ soixante mille euros chacun. Depuis, aucun gouvernement n’avait osé remettre l’affaire sur le tapis. En attendant, ces arcs inutiles vieillissaient sagement, mais Félix suggérait que la vérité était tout autre.


  « Continuez.


  – Eh bien, toutes les caméras sont fonctionnelles et directement reliées à un central de serveurs où les informations sont collectées, analysées et stockées. Toutes les voitures sont identifiées et géolocalisées en temps réel. Celle de Julien Pilate a été repérée à 8 h 23 au péage de Fleury-en-Bière sur l’A6…


  – Les péages aussi ? le coupa Nathalie.


  – Oui, il y a une caméra à chaque barrière, précisa Félix. La voiture est sortie à Chalon sud à 12 h 05 pour être ensuite détectée par le portique de Givry à 12 h 13. Ensuite plus rien. Notre homme se trouve donc dans cette zone qui va jusqu’à Paray.


  – Il peut avoir pris les petites routes.


  – Possible, mais peu probable. »


  Nathalie resta silencieuse un moment.


  « Est-ce que cela va ressortir d’une manière ou d’une autre ?


  – Oui. La source de l’information va être maquillée avant d’être transmise par d’autres canaux, plus habituels. Sa présence en Bourgogne sera diffusée officiellement lundi matin.


  – Pas très efficace comme méthode… »


  Félix ne répondit rien.


  « Très bien. Merci beaucoup, Félix.


  – Qu’est-ce que vous allez faire ? insista-t-il avant qu’elle ne coupe la conversation.


  – Je ne sais pas. Probablement rien. Bonne soirée et encore merci. »


  Elle mentait. Félix connaissait sa supérieure. C’était d’ailleurs pour cette raison qu’il s’était risqué à lui faire ces confidences. Lui aussi voulait boucler cette enquête dans les règles de l’art.


  « Qu’est-ce qui se passe ? » demanda Samir.


  Nathalie leva une main pour lui signifier d’attendre. Il n’insista pas.


  Tout se mélangeait une nouvelle fois dans la tête de Nathalie. Et l’alcool aidant, les images se superposaient, fusionnaient, pour donner naissance à des scénarios improbables. La frontière entre sa vie personnelle et professionnelle volait en éclats. Elle voyait Stéphy marcher dans les rues de Montceau en tenant la main d’un homme qui ressemblait de dos à Julien Pilate. Aussi dingue que cela puisse paraître, Montceau était peut-être le dénominateur commun à toute cette histoire ?… Mais qu’est-ce qu’elle racontait ? Elle devenait folle. Ses mains se mirent à trembler. Samir s’en rendit compte et vint immédiatement la soutenir en lui entourant les épaules.


  « Ça ne va pas, Nat ? »


  D’une voix hésitante, elle lui raconta la conversation avec Félix en omettant les visions qui avaient suivi. À la fin de son récit, elle remplit son verre de porto sous l’œil désapprobateur de Samir.


  « Ah quoi il ressemble ce type ? »


  Nathalie se tourna au ralenti et le fixa avec des yeux ronds.


  Quelle imbécile elle faisait ! C’est vrai qu’elle n’avait aucune idée de ce à quoi rassemblait leur suspect. Elle s’empressa d’envoyer un SMS à Félix.


  La réponse ne tarda pas. Elle cliqua sur le contenu multimédia. Un homme qui ne devait pas avoir plus de trente ans fit son apparition. Les couleurs, le style vestimentaire, le cadre, tout indiquait qu’elle avait été prise dans les années 90. La photo représentait Julien Pilate travaillant derrière un bureau entouré d’une multitude de plans. Il avait les yeux levés vers l’objectif et arborait un visage surpris.


  Elle lut le court message qui accompagnait le cliché : « Une des rares photos du gars. À l’heure d’Internet, c’est incroyable ! Celle-ci a été trouvée dans le portefeuille de la gérante. À mon avis, elle en pinçait pour lui. Bye ».


  Nathalie zooma sur la tête de Julien. Les traits de son visage étaient harmonieux. Il était d’une beauté froide avec deux prunelles noires qui ne vous lâchaient pas. Une assurance hautaine se dégageait de l’ensemble.


  Elle ne le connaissait pas, mais il lui paraissait étrangement familier…


  Stéphy ?


  […]


  Stéphy ? répéta Nathalie soudainement inquiète. C’était la première fois qu’elle ne répondait pas à ses sollicitations.


  Silence.


  Elle vida son verre pour masquer l’angoisse qui l’envahissait. Elle se leva pour faire les cent pas dans la pièce.


  Samir ramassa le portable laissé sur la table et regarda à son tour la photo.


  « Jamais vu dans le coin, conclut-il. Pas récente la photo, c’est un tirage argentique. Tu le connais ?


  – Non. Peut-être. Je sais pas !


  – C’est bizarre comme réponse ! Tu ne veux pas t’asseoir ? On dirait un lion en cage.


  – Je ne sais plus quoi faire. Et pour couronner le tout, Stéphy ne me répond pas.


  – En d’autres circonstances, ça serait une bonne nouvelle. Mais là… la coïncidence est troublante.


  – Je dois faire quelque chose sinon je vais péter un câble. Marre de ne rien comprendre. Il me faut des réponses. »


  Elle stoppa net. Une idée qui était dans la continuité de son hypothèse montcellienne prit forme.


  « Mon portable s’il te plaît. »


  Nathalie navigua dans sa photothèque pour sélectionner deux images, celle de Julien et celle de la propriété trouvée sous le sous-main. Elle les envoya par MMS à son cousin…


  La réponse tomba une bouteille de blanc plus tard, soit presque trois heures.


  Nathalie lut le message et lâcha l’appareil, dont la coque s’éjecta en heurtant le sol.


  « Alors ? » demanda nerveusement Samir, qui était resté sobre contrairement à Nathalie.


  Elle mit un temps interminable avant de répondre :


  « Mon cousin…


  – Celui qui habite à Montceau ?


  – Oui.


  – Et alors ?


  – Il est catégorique. Il a reconnu la grosse maison sur la photo… Elle se trouve à Montceau…


  – Non !


  – Il y a mieux… Il connaît aussi notre fugitif…


  – C’est qui ?


  – C’est mon oncle… »


   


   36


   


  Dimanche 28 mai 2017, Montceau, 6 heures.


   


  Après la demi-heure de sidération qui avait suivi l’incroyable révélation de la veille, la seule décision possible s’était imposée à Nathalie : se rendre immédiatement sur place, tirer toute cette histoire au clair.


  Tout s’était enchaîné très vite. Après une âpre discussion, Samir avait persuadé Nathalie de l’accompagner. Dans son état, elle était incapable de conduire.


  Pendant que Samir avait appelé un taxi, Nathalie avait rempli à la va-vite un sac de vêtements qu’elle avait complété avec un nécessaire de toilette.


  Parvenue devant l’immeuble de la BRP, Nathalie avait récupéré son arme de service dans le tiroir de son bureau. À part l’équipe d’astreinte, elle n’avait croisé personne, la procédure d’emprunt d’un véhicule s’en était trouvée simplifiée. Elle avait griffonné son nom sur un registre avant de récupérer les clés de la voiture la plus confortable de la flotte.


  Il était presque une heure du matin quand ils avaient laissé derrière eux un Paris endormi.


  Samir avait roulé jusqu’à ce que Nathalie s’assoupisse. Elle avait lutté pendant deux heures, le regard braqué sur les bandes blanches qui défilaient, murée dans le silence. L’alcool avait finalement eu raison d’elle.


  Samir s’était alors garé sur une aire de repos au milieu de camions qui projetaient leurs ombres inquiétantes. Il avait dormi quelques heures avant de reprendre la route.


  Coïncidence, Nathalie s’était réveillée au moment où ils passaient sous le portique de Givry. Elle salua de la main les yeux métalliques immobiles qui les fixaient à la manière d’un cyclope.


  Le GPS, calé sur l’adresse de son oncle à Gourdon, indiquait moins de trente minutes de trajet. Nathalie n’y croyait absolument pas : il était trop prudent pour faire la bêtise de retourner chez lui, mais elle ne devait négliger aucune piste. Il était néanmoins revenu vers Montceau…


  Tout la ramenait vers cette ville. Même cette mystérieuse maison blanche que Jean connaissait. Inquiété par les messages de Nathalie, son cousin avait insisté pour avoir des précisions, mais elle avait rapidement mis fin à la discussion en lui promettant de le rappeler plus tard.


  Clément Pons.


  Le vrai nom de la tête organisatrice de Gorgona, de son oncle…


  Le visage de ce dernier tournait en boucle dans sa tête dans l’espoir de l’associer à des bribes de souvenirs, qui ne venaient pas. Elle rageait intérieurement. Sa frustration était incommensurable. Elle maudissait son cerveau de la priver d’une partie de sa vie. Samir et le neurologue lui martelaient que c’était un mécanisme classique de protection. Une manière de se protéger d’événements traumatisants où son oncle maternel tenait une place évidente. Avec cette nouvelle révélation, elle avait mis en place un nouveau morceau du puzzle, désormais elle connaissait l’origine de son malaise montcellien : la présence de Clément Pons lors des funérailles de son frère. Elle se rappela qu’il était absent à l’église. Il était juste venu saluer sa mère après…


  Combien de chances sur un million y avait-il pour que son oncle soit devenu un tel homme et qu’il croise son chemin ? Lui proxénète de luxe et elle officier de police. Hasard ou destin ?


  Nathalie essaya une nouvelle fois de solliciter Stéphy, en vain…


  Bizarrement, loin d’être soulagée, la disparition du lien qui l’unissait avec son moi fillette la rendait folle d’inquiétude. Elle pria pour que cette liaison mentale n’ait pas disparu à jamais. Elles ne pouvaient pas se quitter comme ça ! Sans se dire au revoir…


  À proximité de Montceau, juste après le passage des deux radars fixes, Samir s’engagea sur la bretelle de sortie pour Blanzy. Il traversa une ville endormie. Un rayon de soleil perça juste sous l’arche de la mairie au moment où ils passèrent devant. La voiture de police banalisée traça jusqu’au bas de l’étang du Plessis avant de partir sur la gauche.


  Samir stationna le véhicule exactement où Jean s’était arrêté dans l’espoir de faire remonter des souvenirs chez Nathalie. Cela datait de neuf jours seulement. Neuf jours qui lui donnèrent une impression d’éternité.


  Ils descendirent de la voiture. Au loin, un hennissement de cheval se fit entendre rappelant la présence du centre équestre à proximité. Malgré l’heure matinale, l’air était déjà doux. Un léger vent soufflait à travers les arbres de la propriété apparemment déserte. Aucun signe d’activité. Aucun véhicule visible. Elle devait tout de même s’en assurer.


  Arme au poing, elle pénétra dans le parc par un portillon pourtant fermé à clé qu’elle ouvrit facilement en tirant sur les montants qui avaient du jeu. Samir était sur ses talons.


  Ils firent le tour de la vaste demeure. Nathalie resta un moment à observer à travers les baies vitrées l’immense piscine intérieure. Elle essayait de s’imaginer dedans en train de jouer avec son frère et son cousin. Un court instant, elle crut sentir son esprit vaciller…


  Ils ne repérèrent aucun signe de vie ou de passage récent.


  « Il n’y a personne ici, chuchota Samir.


  – Non. Partons.


  – La maison blanche ?


  – La maison blanche », confirma Nathalie en frissonnant.


  Leur prochaine destination serait déterminante. Elle en était persuadée depuis la découverte de la photo dans le bureau de l’agence. Découverte qui correspondait également avec la perte de contact avec Stéphy. Pour une raison encore inconnue, cette maison l’angoissait… Elle avait un lien puissant avec son passé. Elle ne pouvait plus reculer malgré l’étau qui compressait son estomac.


  Elle se tourna vers Samir.


  Dans sa vie, elle avait rarement eu besoin de quelqu’un, d’un tuteur, d’un support, pour avancer. Une progression solitaire, linéaire qui lui avait toujours convenu. Mais aujourd’hui, sa présence et son soutien lui faisait du bien.


  Nathalie pressa le bras du jeune homme.


  « On y va. »
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  Grâce à l’adresse fournie par Jean, ils n’eurent aucun mal à la trouver et compte tenu de l’heure matinale, les alentours étaient déserts.


  La bâtisse était encore plus impressionnante que sur la photo. Le mur d’enceinte était imposant, atteignant par endroits les quatre mètres de haut. Ce qui témoignait d’une volonté de se couper du monde. Derrière cette protection digne d’un château fort, la blancheur des murs de la maison faisait presque mal aux yeux.


  Impossible de forcer le robuste portail ni de l’escalader, il était trop dangereux avec sa paroi lisse surmontée de pointes. Dans l’espoir de trouver une brèche, ils marchèrent pendant dix bonnes minutes pour en faire le tour. La propriété était bien plus grande qu’ils ne l’imaginaient. À l’opposé de l’entrée, ils découvrirent un autre portail aussi solide que le premier. En regardant à travers un rare interstice, Nathalie scrutait l’arrière du bâtiment. Une impression austère se dégageait de cette façade massive percée de petites fenêtres aux formes oblongues. Sous cet angle, l’ensemble ressemblait à une église, ou plutôt à un monastère. Le lieu idéal pour accueillir des évangélistes ou une secte, ce qui revenait au même.


  « Pas moyen d’entrer dans ce coffre-fort, conclut Samir. Ou alors par les airs. »


  Nathalie recula pour élargir son champ de vision.


  « J’ai une idée, déclara-t-elle au bout d’un court instant. De ce côté, le mur est moins haut et il y a assez de place pour garer la voiture tout contre. »


  Samir comprit ce qu’elle avait en tête


  « Oui, ça va le faire, mais on fait comment pour ressortir ?


  – On verra plus tard. On improvisera.


  – Alors, c’est parti ! »


  Ils se remirent en marche.


  [Faut pas entrer !]


  Nathalie pila sous le coup de la surprise si brusquement qu’elle reçut dans son dos le poids de Samir, qui la suivait.


  « Désolée, s’excusa Nathalie. C’est Stéphy. »


  Samir hocha la tête avant d’ajouter qu’il s’occupait de déplacer le véhicule.


  Stéphy, comme je suis contente de t’entendre ! J’ai cru que tu étais partie pour toujours.


  [Je ne pouvais pas parler. Depuis que j’ai vu la photo de cette maison, je suis terrorisée. Je ne veux pas y entrer.]


  Pourquoi ?


  [Elle a un lien avec notre passé. Elle dégage des ondes négatives. Si tu entres, plus rien ne sera comme avant.]


  Je n’ai pas le choix. Désolée. Écoute, je ne sais pas ce l’on va trouver ici, mais on ne peut pas continuer à vivre comme ça. J’ai besoin de réponses.


  [Je suis morte de peur.]


  On doit retrouver mon oncle.


  [Je sais…]


  Allez courage. Ça va bien se passer. On jette un œil et on s’en va. D’accord ?


  Silence.


  Après avoir rabattu le rétroviseur extérieur gauche, Samir fit monter la voiture sur le trottoir pour la placer à quelques centimètres du mur. Il coupa le contact et se contorsionna pour sortir côté passager.


  « L’échelle de madame est avancée », plaisanta-t-il.


  Son sourire disparut devant la mine sombre de Nathalie.


  « Un problème avec Stéphy ?


  – Non. C’est bon. Entrons dans cette baraque qu’on en finisse ! »


  Sans prendre de précaution pour la carrosserie, Nathalie grimpa sur le capot, puis sur le toit. Le sommet du mur se situait maintenant au niveau de sa tête, ce qui ne représentait plus aucune difficulté pour le franchir. D’un bond, elle lança sa jambe pour se retrouver à plat ventre sur le chaperon de tuiles. Elle se laissa glisser lentement. Ses pieds étaient à moins d’un mètre du sol. Ses mains s’ouvrirent. Au contact du béton, elle fléchit les genoux pour amortir le choc.


  Maintenant dans la place, l’impression de tristesse et de froideur des lieux était encore plus forte. La végétation ou tout autre élément de décoration étaient inexistants. À la place, une mer figée de béton gris. L’absence de traces attestait de travaux récents. Nathalie se souvint de l’échafaudage présent sur le cliché qui avait disparu depuis. Le propriétaire avait mis les moyens pour rénover la totalité de la demeure.


  Un bruit derrière son dos. Samir venait d’atterrir à son tour sans souci. Il se frotta les mains pour se débarrasser d’un peu de gravier.


  « Un jeu d’enfant, commenta Samir. L’évasion sera plus compliquée.


  – Ne stresse pas. On verra plus tard, je t’ai dit.


  – O.K., c’est toi la boss.


  – T’es con ! »


  Ils longèrent la façade. Tous les volets roulants étaient baissés. Pas moyen de les forcer. Même chose pour la porte d’entrée qui disposait d’une serrure à cinq points. Nathalie tapa du poing. Rien ne bougea. Ils ne pouvaient pas passer par là non plus. Ils furent bons pour faire un tour complet. De retour à l’arrière du bâtiment principal, ils repérèrent une grande baie vitrée fumée abritant une véranda que Nathalie n’avait pas remarquée précédemment.


  Sans tergiverser, Nathalie attrapa une grosse pierre qu’elle cogna plusieurs fois contre la vitre avant que celle-ci n’explose en milliers de cubes de verre.


  Samir était stupéfait.


  « C’est légal comme procédure ? demanda-t-il ironiquement.


  – Tout à fait. On mettra un mot d’excuse en partant. C’est plus correct. »


  Une odeur de renfermé et de peinture s’échappa de l’ouverture.


  « Voyons ce que cette maison a dans le ventre.


  – Pas grand-chose à mon avis… murmura Samir pour ne pas vexer Nathalie, l’ayant déjà plusieurs fois dissuadée d’y venir. Ça m’étonnerait que notre homme soit passé par là ! C’est juste un bien que l’agence veut louer. On perd notre temps ici. »


  Nathalie le gratifia d’un rictus indulgent.


  « C’est la première fois que quelque chose fait réagir aussi violemment Stéphy. Je dois découvrir ce qui la met dans cet état. »


  Samir ouvrit la main vers l’intérieur de la véranda pour toute réponse.


  Nathalie fut accueillie par la forte odeur de renfermé. Seule la lumière provenant de la baie vitrée éclairait une pièce qui devait faire dans les 50 m2. Une dizaine de salons de jardin remplissaient tout l’espace. Sur chaque chaise, un coussin marron. Au centre de chaque table, un cendrier intégré dans le plateau. Le type de modèle avec les cendres qui disparaissaient en tournoyant quand on appuyait sur une tige à ressort. Dans un coin, un grand fauteuil avec un dossier en osier qui montait très haut, le même que dans le film érotique Emmanuelle.


  Les ombres projetées par le mobilier désuet donnaient l’angoissante sensation de se trouver dans une toile d’araignée géante. Le fond de la véranda était fermé par une paroi amovible s’ouvrant en accordéon.


  Nathalie traversa la pièce silencieuse, comme figée dans le temps. Elle posa les mains sur les poignées de la porte coulissante. Elle inspira profondément avant d’en écarter les pans d’un geste brutal pour vaincre son appréhension.


  Une fois sa vue habituée à la pénombre relative, un spectacle insolite se révéla. C’était comme découvrir un décor de théâtre au moment de l’ouverture du rideau. Le spectateur était alors immédiatement transporté dans l’univers du récit. Ici, la scène se déroulait dans les années 80, en concordance avec le mobilier de la véranda. Une explosion de couleurs et de formes arrondies, tout était vintage jusqu’au moindre détail. Ce n’était pas une reconstitution, tout était dans son jus d’origine, en parfait état.


  Nathalie écarta au maximum le rideau pour laisser entrer plus de clarté. L’effet était saisissant, il ne manquait plus que les acteurs en tenue d’époque pour parfaire la scène. Elle s’approcha d’une table basse en Formica orange vif et passa son doigt sur la surface. Pas de trace de poussière. Même si apparemment plus personne ne vivait ici depuis des années, quelqu’un passait régulièrement faire le ménage.


  La lumière jaillit soudain de toutes parts, provenant des plafonniers circulaires et des grosses lampes à pied. Nathalie se retourna et vit Samir le doigt sur l’interrupteur. Son visage reflétait la stupéfaction :


  « C’est dément ici ! On se croirait dans un musée. Cet endroit est parfait pour faire la fête. On peut facilement inviter une cinquantaine de personnes.


  – Je pense que cette maison ne servait qu’à ça, compléta Nathalie. Faire des réceptions.


  – C’est sûr ! Avec toutes ces tables et fauteuils regroupés en îlots.


  – Mon oncle devait se servir de ce lieu pour organiser des sauteries. Ça devait être avant qu’il ne monte sur Paris.


  – Ils font ce genre de choses à Montceau ?


  – Tu rigoles ? Tu crois qu’on vous a attendu. J’ai lu des trucs qui se sont passés dans les années 90, pas loin de là, autour de l’étang du Plessis. C’était chaud ! Ça avait même fait scandale à l’époque. Des personnalités locales étaient impliquées.


  – O.K. J’ai rien dit. Tu me raconteras ?


  – On verra. En tout cas cette maison est parfaitement entretenue et totalement rénovée extérieurement. On pourrait y habiter dès maintenant. »


  Cette décoration incongrue avait eu pour conséquence de faire baisser le niveau de stress de Nathalie. Mais, ce dernier remonta aussitôt lorsqu’elle entendit la nouvelle prière de Stéphy :


  [Arrête, je t’en supplie. Sortons d’ici. Vite.]


  Mais de quoi tu as peur ?


  [J’ai l’impression que ma tête va exploser. Tout vibre autour de moi. Tout se mélange. Il va se passer quelque chose de mal.]


  Stéphy se répétait, mais sa terreur était palpable et diablement communicative.


  Je n’ai pas le choix… Nous devons continuer.


  Nathalie se tourna vers Samir pour chercher du soutien.


  Il capta son regard, se rapprocha d’elle et lui passa tendrement un bras dans le dos.


  « Stéphy ? demanda-t-il.


  – Oui, elle veut qu’on parte d’ici tout de suite.


  – Et toi ?


  – Non. »


  Nathalie avança vers la pièce suivante. Une grande cuisine à la hauteur du reste avec de magnifiques meubles laqués jaunes. Elle ne s’attarda pas et se dirigea vers le hall d’entrée. Elle était persuadée que son appartement aurait pu tenir dedans. Un escalier central en pierre permettait de se rendre à l’étage. Nathalie posa une main sur la rampe et s’apprêtait à monter quand une porte sur sa gauche attira son attention. Elle rebroussa chemin. Elle détonnait du reste, recouverte d’une peinture noire et de paillettes multicolores.


  Samir suivait Nathalie comme son ombre. Attentif à chacun de ses mouvements, prêt à intervenir à tout moment. Il la sentait beaucoup plus perturbée qu’elle ne le laissait paraître.


  Nathalie leva lentement sa main pour la poser sur la poignée ronde dorée de la porte. Une sensation de chaleur intense l’obligea à la retirer. Elle regarda aussitôt sa paume. Celle-ci ne présentait ni brûlure ni rougeur. Elle réitéra son geste avec son autre main. Cette fois, le métal lui renvoya une sensation de froid sibérien. Quelqu’un ou quelque chose l’empêchait de tourner la poignée. Comme il était impossible qu’un objet bouillant devienne glacial en si peu de temps, ces perceptions émanaient forcément d’elle. Les récepteurs de son épiderme ne lui renvoyaient pas les bonnes informations. Elle sentit la présence de Stéphy derrière ce désordre sensoriel. La jeune fille l’empêchait par tous les moyens d’entrer, de franchir cette porte, de basculer de l’autre côté…


  Nathalie ne lui en voulait pas.


  Elle prit une grande inspiration, relâcha ses épaules, se vida la tête et empoigna prestement la boule jaune. Dans un cliquetis, le pêne s’escamota pour libérer la gâche.


  La porte s’ouvrit sur son passé.
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  Nathalie fut accueillie par un rectangle noir qui l’aspira sans qu’elle puisse résister à l’attraction.


  Samir franchit le seuil à son tour. Son bras partit à la recherche d’un interrupteur qu’il trouva. Une lumière tamisée, provenant d’appliques disposées comme sur une piste d’atterrissage, éclaira la longue pièce rectangulaire.


  « Génial ! s’extasia Samir. Une véritable boîte de nuit ! »


  Il jugea les proportions de l’endroit.


  « Si je ne me trompe pas, nous sommes dans l’extension qui longe le bâtiment principal. »


  Il se dirigea vers la gauche, attiré par l’imposant bar central. Une douzaine de tabourets habillaient un zinc noir étincelant et carrelé de petits miroirs carrés qui renvoyaient la lumière dans toutes les directions.


  Au centre de l’îlot, les étagères croulaient sous les bouteilles d’alcool et les verres de différents types permettant la confection de tous les cocktails de la terre.


  Samir contourna le bar pour attraper une bouteille de vodka. Il la secoua.


  « Waouh ! Il y a encore assez d’alcool ici pour mettre à genoux la moitié de la ville ! »


  Il continua à fouiller dans les placards. Il semblait prendre plaisir à se retrouver de ce côté du bar. Il y allait de son commentaire à chaque nouvelle découverte, se désintéressant de Nathalie, qui avançait d’un pas bizarrement saccadé.


  Elle entendait la voix de Samir, mais n’en comprenait pas le moindre mot. Ses paroles paraissaient si lointaines. Elles résonnaient comme dans un tunnel.


  Sans savoir comment, elle était parvenue au centre de la pièce. Son attention était fixée sur les nombreux sofas et canapés qui l’entouraient.


  Venant de nulle part, un bourdonnement désagréable se rapprocha d’elle. Elle avançait comme dans un rêve, une sorte de réalité virtuelle peuplée d’hallucinations visuelles et auditives. Quand son regard se posait sur un coussin, il lui semblait que celui-ci vibrait. Pire, certains s’enfonçaient réellement sous un poids invisible comme si quelqu’un venait d’y prendre place. Son esprit chavira…


  Nathalie perdit complètement le contrôle. Comme embarquée dans un train fantôme, elle était sur des rails qui l’entraînaient vers la prochaine horreur plus terrifiante que la précédente. La locomotive venait de stopper au milieu d’une piste de danse déserte.


  Au même moment, Samir venait de mettre la main sur le boîtier qui gérait les effets lumineux. Il s’amusa à tester toutes les commandes une par une. Il alluma plusieurs spots qui révélèrent une boule à facettes dont il activa la rotation.


  Tout se mit à tournoyer autour de Nathalie.


  Elle se retourna brusquement. Quelqu’un venait de lui effleurer la nuque : personne. Pourtant, elle était persuadée d’avoir senti le contact d’une main sur sa peau nue. Le manège ne lui laissa pas le temps de s’appesantir sur le sujet et enchaîna sur l’effet suivant…


  Sa vision périphérique capta un mouvement sur sa droite. Sur un sofa, elle crut deviner une forme féminine allongée, transparente, qui clignota un instant avant de disparaître. Le même phénomène se reproduisit quelques secondes plus tard. Cette fois-ci, un couple enlacé semblait la fixer. Les deux êtres diaphanes disparurent à leur tour, un sourire plaqué sur leur visage.


  Nathalie, flageolante, subissait les apparitions qui se succédaient de plus en plus vite. Elle se concentra et chercha à reprendre le contrôle, comme elle réussissait parfois à le faire avec ses rêves. Mais rien n’y fit. Elle continuait à s’enfoncer dans son cauchemar, dans sa régression mentale.


  Le grondement s’amplifiait, devenant douloureux pour ses tympans. Elle protégea ses oreilles avec ses mains au moment où le son se modifia. Il devint plus saccadé jusqu’à se transformer en un rythme lourd et lancinant.


  Autour d’elle, les corps devenaient de plus en plus réels, plus denses, plus nombreux, et surtout, ils ne disparaissaient plus. Cet univers se peupla d’hommes et de femmes qui semblaient prendre du plaisir à être là, à s’amuser… À leur tour, une multitude d’objets se matérialisèrent sur les tables : des bouteilles, des verres, des paquets de cigarettes, des seaux à champagne, des assiettes de nourriture… Les danseurs étaient maintenant nombreux et se trémoussaient à l’unisson sur le rythme envoûtant d’une musique qui devenait de plus en plus perceptible. Nathalie crut reconnaître la mélopée des cuivres d’un morceau de funk des années 70. Earth, Wind and Fire ? The Whispers ?


  Elle se tourna vers le bar. Samir avait disparu, remplacé par un groupe d’hommes qui admiraient la serveuse en train de préparer des cocktails en se tortillant au rythme de la musique.


  Tout ceci n’est pas réel ! se persuada-t-elle. Je me suis évanouie. Je suis étalée au sol et Samir essaye de me réveiller. Je suis en plein cauchemar ! Un rêve qui devenait d’une netteté et d’une précision diabolique…


  Nathalie était troublée par ces visages bienveillants qui la fixaient. Elle était persuadée de ne pas en connaître un seul et pourtant une impression inverse la pénétrait peu à peu.


  Aux images s’ajoutèrent les odeurs. Un mélange lourd de cigarettes, d’alcool, de sueurs et de parfums. Venant du sol, elle reconnut une saveur sucrée ressemblant à de la banane. En baissant la tête, elle vit un nuage de fumée blanche recouvrir ses pieds. Le brouillard parfumé s’intensifia et monta rapidement jusqu’au plafond où des spots le transformèrent en cônes multicolores virevoltants.


  Samir regarda la piste de danse. Nathalie était de dos, immobile, les bras le long du corps. Il trouva sa posture étrange, mais n’en fit pas cas. Agacé par les stroboscopes qu’il venait d’enclencher, il coupa tous les effets lumineux pour revenir à une ambiance plus calme. Il laissa juste les néons de lumière noire et l’éclairage du bar.


  Ce changement d’ambiance lumineuse n’eut aucune conséquence sur l’environnement perçu par Nathalie.


  Comme sortant d’outre-tombe du nuage de fumée, les danseurs se rapprochaient d’elle. Nathalie était apeurée par cette débauche de mouvements, de sons et de lumière. Oppressée, prise au piège, l’angoisse montait. Elle devait s’échapper. Partir d’ici…


  Elle recula quand une femme chercha à lui empoigner les mains pour danser. Dans son dos, elle heurta alors un danseur qui lui enserra aussitôt la taille. Ses mains étaient énormes, l’emprisonnant presque totalement. Cet étau lui était insupportable, gluant, malsain. Insistante, la femme se rapprocha tout près de Nathalie. Elle parut immense d’un seul coup. Qu’est-ce qui se passe encore ? Elle était maintenant entourée de géants ! Elle se sentait toute petite au milieu de ces mains qui cherchaient à l’attraper, à la toucher…


  Alors qu’elle était sur le point de se laisser tomber au sol, une brèche s’ouvrit devant elle comme par magie. Une partie du nuage de fumée se dissipa pour laisser place à un tunnel juste assez grand pour sa taille. Nathalie eut l’impression de se retrouver projetée dans le monde d’Alice au pays des merveilles, juste après avoir bu la potion rétrécissante lui permettant de franchir une porte auparavant inaccessible.


  Tout comme la jeune fille blonde, au bout du tunnel, Nathalie vit un passage. Une échappatoire possible.


  La traversée fut un enfer.


  À chaque pas, projetées sur le mur de fumée, des images de son passé resurgissaient. Elles furent pourtant plutôt agréables au départ.


  Sur la première, elle compressait de son genou les omoplates d’un homme pour lui mettre les bracelets. C’était une de ses premières arrestations dans la police. Un mac serbe qui s’occupait de transformer des jeunes filles kidnappées en esclaves sexuelles, en les violant continuellement, les privant de sommeil et les affamant. Nathalie avait accentué la pression et lui avait brisé plusieurs côtes par « accident ». Version officielle.


  Le souvenir suivant la projeta à l’école nationale de police, elle était avec son amie Diane, la nièce de sa propriétaire. Serrées épaule contre épaule, assises sur un muret en pierre, elles riaient, buvaient de la bière en s’échangeant des regards complices.


  Changement de décor, Nathalie était maintenant vêtue d’un treillis bleu marine. En rang par deux, elle marchait au pas sous les injonctions du répétiteur vers le réfectoire pour déjeuner. Elle reconnut les bâtiments en enfilade du collège militaire d’Autun.


  Nathalie se mit à frissonner. Elle venait de comprendre ! Ces bribes de souvenirs, ces flashs s’enchaînaient à rebours. Elle regarda au fond du tunnel et ses frissons se transformèrent en tremblements. La sortie était encore loin, trop loin. Elle aurait voulu courir. Figer ce diaporama infernal. Que tout s’arrête. Immédiatement ! Elle hurla le prénom de Stéphy alors que l’image suivante apparaissait.


  Elle était revenue à Montceau, dans le jardin familial. Assise sur la balançoire accrochée à une branche de cerisier, elle se balançait. Son regard était triste. Tout son corps exprimait l’ennui, l’absence.


  Elle reconnut ensuite sa petite chambre. Son univers, sa prison dorée avec pour seuls amis les livres qu’elle empruntait à la bibliothèque municipale. Pas de poupée ni de peluche sur le lit où elle était à plat ventre. Nathalie reconnut la couverture du livre ouvert devant elle : Robinson Crusoé de Daniel Defoe. L’image se mit à bouger pour se rapprocher d’un miroir rond. Il renvoyait le visage d’une jeune fille âgée d’une douzaine d’années. Ce fut un choc pour Nathalie, qui ne reconnut pas le teint blafard, le regard morne et les traits tirés qui avaient été un jour les siens. Il y avait un décalage entre son jeune âge et l’expression dure de son visage, comme celui de quelqu’un qui avait dû grandir trop vite face aux vicissitudes de la vie. Elle n’aurait su dire, si cette scène se déroulait avant l’accident de son père. Si c’était le cas, c’était la première fois qu’un souvenir aussi précis remontait à la surface.


  La réponse vint sur l’image suivante. Ils étaient tous les quatre attablés dans la cuisine pour dîner. Son père était en face d’elle. Tête baissée, il mangeait son bol de soupe. À sa gauche, son frère triturait un morceau de pain, laissant son bol intact. Sa mère déposa un plat de viande et de légumes au centre de la table et commença à remplir les assiettes. Elle fit les gros yeux à son fils tout en lui donnant sa part de pot-au-feu. Son père leva la tête pour leur adresser un sourire qui se voulait sincère, mais qui sonnait étrangement faux, comme un enfant qui avait fait une bêtise et qui cherchait à se faire pardonner. Bien qu’ils soient à eux seuls une révélation pour Nathalie, ces souvenirs étaient entourés d’une douleur intrinsèque, difficilement supportable. Comme s’il avait ressenti sa peine à travers les âges, son frère posa une main protectrice sur sa cuisse voulant dire : « Je suis avec toi, petite sœur. »


  Des larmes se mirent à couler sur les joues de la capitaine de police. Quelque part dans son esprit, une vanne venait de s’ouvrir, l’inondant d’images du passé. Les pièces de la maison de la mine et son aménagement de l’époque réapparurent clairement les unes après les autres. Comme le reflétaient la qualité des meubles et la décoration intérieure classique, la famille ne roulait pas sur l’or, mais ils n’avaient manqué de rien. En tout cas matériellement.


  Ce tourbillon d’émotions lui sembla durer des heures. Derrière ce flot incessant, elle entendait gronder le son de quelque chose de très puissant qui cherchait à forcer le passage. À grands coups de boutoir, elle remonta à la surface pour se libérer d’un poids immensément lourd : celui du mensonge, celui de l’inconcevable, de l’insupportable.


  Toujours engluée dans sa toile mentale, Nathalie ouvrit les yeux. Devant elle, une porte indiquant la fin du tunnel. La fin de ses souffrances ? Elle posa une main moite sur la poignée et poussa.


  L’énorme grondement qui martelait son crâne venait également de faire exploser ses dernières entraves.


  Elle pénétra dans la nouvelle pièce.


  Le cauchemar atteint alors son apogée.
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  Dimanche 28 mai 2017, Montceau, 8 h 30.


   


  Samir avait terminé de se prendre pour Tom Cruise dans le film Cocktail et ressortit de derrière le bar. Il repéra Nathalie tout au fond. Apparemment, il y avait une autre pièce dans le prolongement de celle où ils se trouvaient.


  Il marcha lentement pour la rejoindre.


   


  Terminé les images vagues, les hallucinations, le tunnel de fumée, la galerie de photos, le temps semblait s’écouler normalement ici. C’était la même chose pour son état mental. Elle se sentait étonnamment bien, légère, pleine de clairvoyance, la même que celle qu’elle avait ressentie après ses évanouissements. Sauf que là, ce sentiment ne semblait pas diminuer. Bizarrement, cette persistance ne la rassura pas.


  Le dos calé à un mur, elle était assise sur une surface moelleuse. Ses bras encerclaient ses jambes ramenées sous son menton. Nathalie fixait la porte fermée par laquelle elle pensait être entrée quelques secondes auparavant. Derrière, elle entendait de la musique disco en sourdine.


  Une poignée de lampes rouges éclairait la pièce. Elle dut attendre que ses yeux s’adaptent, avant de pouvoir percer l’obscurité ambiante.


  Elle devina aussitôt qu’elle n’était pas seule. Tout autour d’elle, des bruissements, des grincements, des frottements et, plus inquiétants, des gémissements. Elle semblait cernée par cet ensemble de sons trop proches d’elle à son goût.


  Le contour de son environnement se dévoilait peu à peu. Elle parvint à discerner des formes, pas très hautes, plus sombres qui longeaient les murs. Elle cligna des yeux comme pour en accélérer la mise au point. La technique parut porter ses fruits, car elle put enfin identifier de nombreux sofas disposés les uns au bout des autres. Ils ne possédaient pas de dossiers, mais ils étaient d’une largeur inhabituellement grande et recouverts de gros coussins.


  Le reste de la pièce était totalement vide de mobilier et de décoration. Seules des ombres à formes humaines traversaient l’espace pour en rejoindre d’autres sur les grands canapés. Nathalie eut la confirmation que les sons dérangeants provenaient des hommes et des femmes qui naviguaient autour d’elle.


  Elle discernait maintenant assez les choses pour comprendre ce qui se passait et où elle se trouvait. Elle fut surprise d’avoir mis aussi longtemps pour percuter. Pour ses enquêtes, elle s’était rendue fréquemment dans ce genre d’endroits, ces backrooms, ces darkrooms où les clients des clubs libertins se retrouvaient pour passer aux choses sérieuses après avoir fait connaissance. Les relations sexuelles hétéros et homos s’enchaînaient, à deux, à trois ou plus. La pénombre gommait les défauts, effaçait l’âge, rendait les corps plus beaux et les partenaires moins exigeants. L’alcool ingurgité contribuait à renforcer l’ensemble.


  Mais qu’est-ce qu’elle faisait là ? Elle était toujours dans son rêve ? Tout paraissait si réel.


  Elle souleva son menton devenu douloureux à cause de la pression exercée par ses genoux. Elle déplia ses jambes engourdies pour s’examiner. Son rythme cardiaque s’accéléra en découvrant ses vêtements. Elle portait une robe à volants qui s’arrêtait juste au-dessus de ses genoux. Elle tira dessus pour la faire descendre le plus bas possible. Elle examina ses épaules nues. Incroyable ! Une robe de petite fille. Elle était habillée d’une robe de petite fille !


  L’appréhension grimpa en flèche. Elle sentit les pores de sa peau déverser une sueur froide sur tout son corps. Elle plaqua ses mains sur ses seins.


  Putain, je rêve !


  À travers le tissu, ses paumes se posèrent sur une poitrine en début de croissance. Elle ne portait pas de soutien-gorge. Et pour cause ! Il n’y avait presque rien à soutenir.


  Elle dut se rendre à l’évidence en regardant ses mains de plus près. Ses ongles étaient longs et plus sombres à cause du vernis qui les recouvrait. Elle n’en mettait jamais ! En tout cas, cela faisait des années. Elle n’était jamais parvenue à garder très longtemps des ongles corrects. Elle avait laissé tomber, se contentant de les entretenir et de ne plus ronger les peaux autour.


  Elle chassa ses problèmes de manucure pour revenir à l’impensable. Comme dans une vieille série qu’elle avait adorée, Code Quantum, elle se trouvait dans le corps d’une autre personne, celui d’une jeune fille en l’occurrence. Et pas n’importe quelle gamine. C’était elle. ELLE ! Gamine ! Elle en était persuadée. Elle était en plein flash-back, revivant un épisode de son passé.


  Que faisait-elle dans cet endroit réservé aux grandes personnes ?


  Elle se forçait à réfléchir, calmement, avec sa conscience d’adulte pour ne pas éclater en mille morceaux. Elle refusait de se transposer dans ce corps juvénile. C’était insupportable. Elle luttait contre une nausée qu’elle avait de plus en plus de mal à maîtriser.


  Où étaient ses parents ? Comment avait-elle pu atterrir dans un lieu aussi sordide ?


  Elle était à deux doigts de craquer. Son estomac se contracta.


  Sentant une présence, elle leva la tête. Un homme nu approchait. Il s’arrêta devant elle et lui caressa la joue.


  Elle resta paralysée. Incapable de bouger, d’enlever cette main ignoble qui l’agressait.


  « Tu es très mignonne, susurra l’homme en prolongeant son geste sur la poitrine de Nathalie. Mais je préfère les garçons. J’espère que tu ne m’en veux pas. »


  Les yeux écarquillés, elle vit l’homme se déplacer vers sa droite et se pencher sur un garçon qu’elle n’avait pas encore remarqué alors qu’il se trouvait à moins d’un mètre d’elle. De ce qu’elle en voyait, il était plus petit qu’elle et souffrait d’un surplus de poids. Il paraissait très jeune également.


  L’homme lui parla avec la même voix mielleuse :


  « Tu n’es pas maigrichon dis-moi ! Tu ressembles à un gros bébé. C’est encore mieux ! »


  Il tendit la main.


  « Tu viens, on va s’amuser un peu plus loin. »


  Le garçon se leva tout doucement sans rien dire. Il plaça sa petite main potelée dans celle de l’adulte. Quand il passa devant Nathalie, il lui fit un petit sourire, les yeux débordant de larmes.


  NON ! hurla Nathalie intérieurement. Elle ne le connaissait pas, mais le voir partir avec cet homme était intolérable.


  La pièce se mit à vaciller alors qu’une vague acide remplissait sa bouche. Elle cracha de la bile sur les coussins et mit du temps avant de calmer une toux mélangée à des gémissements de détresse.


  Mon Dieu ! Pas lui ! Je vous en prie. Faites que je me réveille ! Je n’en peux plus. Complètement athée, elle était pourtant prête à croire à n’importe quoi pour pouvoir sortir de cette torture. Elle était dans un tel état de déchirement, qu’elle se mit à penser à la mort pour que tout prenne fin.


  Ses prières furent ignorées. Un couple approchait. Son supplice continuait.


  La femme était vêtue d’une nuisette kimono largement ouverte sur une poitrine opulente. Elle n’avait pas de culotte, dévoilant un sexe surmonté d’une toison noire abondante. L’homme à la carrure imposante portait uniquement un caleçon.


  Avec un naturel sans commune mesure, elle vint s’asseoir contre Nathalie en lui entourant les épaules de son bras.


  « Ça va ma jolie ? Tu es toute seule. C’est triste. T’en fais pas. On va bien s’occuper de toi. Je te présente Franck. Ce bel étalon va faire ton éducation. Fais-moi confiance. Tu ne le regretteras pas. »


  Sans perdre un instant, l’homme baissa son caleçon déjà tendu par l’excitation. Le sexe s’approcha de la bouche de Nathalie tandis que la main de la femme explorait déjà le contenu de sa culotte.


  Comment ne pouvait-elle pas réagir ? C’était inconcevable.


  Alors que des doigts s’inséraient partout en elle, son esprit se scinda en deux. Elle eut l’impression que son corps se détachait d’elle. Qu’elle flottait au-dessus de lui. Là où elle se trouvait, elle était bien, ne ressentait rien. Son monde était rempli de soleil, d’herbe verte et d’animaux qui venaient vers elle. Sous elle, son enveloppe corporelle répondait mécaniquement aux fantasmes des deux adultes.


  Protégée dans sa bulle, elle perdit la notion du temps. Elle ne vit même pas le couple partir.


  Soudain une sensation de chaleur l’obligea à réintégrer son corps. Un autre homme beaucoup plus maigrichon que le précédent l’enlaçait tendrement. Son visage était dans la pénombre. Elle frissonna en reconnaissant sa voix.


  « Tout va bien maintenant, petite sœur, je reste avec toi jusqu’à la fin. Je suis tellement désolé. »


  Pierre, son frère était là aussi. Mais qu’est-ce qu’il racontait ? Pourquoi n’était-il pas venu plus tôt ? Pourquoi ne l’emportait-il pas loin d’ici ? Et surtout : qu’est-ce qu’il fichait là ? Il avait vraiment l’air désolé, mais il y avait quelque chose qui sonnait faux.


  « Tu fais comme je t’ai appris pour te protéger ? Dès que l’on te touche, tu pars te réfugier dans ton monde et tu fermes la porte à clé. Personne ne peut entrer. Tu es en sécurité dans un recoin inaccessible de ton moi profond. L’esprit est puissant et tu peux le contrôler dès que tu en as besoin. »


  Nathalie n’en croyait pas ses oreilles ! Son frère était parfaitement au courant de ce qui se passait ici. Et au lieu de la sortir de cet enfer, il lui prodiguait des conseils pour supporter les viols qu’elle subissait. Il ne valait pas mieux que les autres.


  Elle voulut se dégager, mais il la maintint fermement.


  « Calme-toi, Nat. Je sais que tu es en colère contre moi. Excuse-moi pour tout le mal que je te fais. Je suis incapable de faire autrement. Tu ne peux pas comprendre, mais je suis aussi pris à ce piège d’une certaine façon, comme toi. Tu ne peux pas savoir comme j’ai honte de moi. J’ai de la haine pour eux ! »


  Nathalie ne saisissait pas un traître mot de ses explications. Pourtant, un réel sentiment de souffrance semblait émaner de ses propos. Elle ne comprenait plus rien ! Il venait d’évoquer qu’il avait de la haine. Envers qui ?


  Pour la première fois, des mots remontèrent le long de sa gorge, elle put lui poser une question, mais elle connaissait déjà la réponse :


  « On est où ici ? »


  La fin de sa phrase était presque inaudible.


  Submergée par la révélation, ou plutôt par la confirmation d’une chose qu’elle avait déjà comprise. En prononçant ses premières paroles, Nathalie avait parfaitement reconnu la voix de Stéphy. Les larmes se remirent à couler sur ses joues.


  Pierre la regarda en écarquillant les yeux avant de répondre :


  « On est dans une des maisons de tonton Clément ! Tu ne te rappelles pas ? »


  Bien sûr qu’elle le savait ! Même s’il restait encore beaucoup de trous dans ses souvenirs, certains remontaient maintenant avec une étonnante netteté. Tonton Clément alias Julien Pilate.


  « Sors-moi d’ici, implora-t-elle.


  – La soirée n’est pas encore terminée. Nous sommes obligés de rester encore un peu. Mais promis, je ne te quitte pas jusqu’à la fin. Je veillerai à ce que l’on te fiche la paix. Juré. »


  Elle s’apprêtait à lui demander pourquoi il devait attendre la fin quand la réponse la terrassa, la plongeant instantanément dans le néant.


  Devant elle, la porte donnant sur la discothèque privée de son oncle venait de s’ouvrir.


  Sur un canapé, Nathalie avait reconnu un couple riant aux éclats en train de boire du champagne.


  Sa mère et son père.
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  Dimanche 28 mai 2017, Montceau, 9 h 30.


   


  Quand Samir poussa la porte et découvrit Nathalie recroquevillée sur le sol, il comprit immédiatement qu’il se passait quelque chose d’anormal. Il se précipita vers elle. Ses épaules tressautaient, secouant tout son corps.


  « Nat ? »


  Elle décolla lentement la tête de ses bras. Samir fut saisi par le visage rougi de Nathalie. Ses yeux étaient tuméfiés et déversaient des flots de larmes.


  Il ploya les genoux et enveloppa de ses mains le visage brûlant de Nathalie. Il lut dans ses yeux une tristesse immense zébrée d’éclairs de colère. Le jeune homme mourait d’envie de savoir ce qui se passait, mais il jugea préférable d’attendre un peu. Comme pour confirmer sa décision, Nathalie se réfugia dans ses bras. Elle cala sa tête contre son cou.


  Elle maudissait le hasard qui l’avait fait croiser le chemin de son oncle dans ce bar parisien. Ce simple événement avait enclenché ce maudit processus de la levée de ses défenses mentales.


  Elle était lessivée par cette déferlante de révélations. Sa participation, sûrement récurrente aux soirées organisées par son oncle et les abus sexuels dont elle avait été victime. Elle revit le garçon qui avait partagé son calvaire. Qui était-il ? Où était-il maintenant ? Comment vivait-il avec ce poids ? Avait-il, comme elle, enfoui ses traumatismes dans un tiroir secret de son cerveau ?


  Le visage de son frère remplaça celui du garçon et avec lui ses paroles ambiguës et dérangeantes. Il semblait naviguer entre deux mondes, partagé entre le plaisir de participer à ces horreurs et la souffrance sincère d’y voir sa sœur. Son attitude n’avait pas de sens. À moins que ce soit elle qui mélangeait tout ? D’ailleurs, quelle était la part de vérité dans ce qu’elle venait de vivre ? Elle était perdue…


  Ses parents étaient-ils vraiment présents à ces horreurs ou avait-elle halluciné ?


  Nathalie ne se faisait pas trop d’illusions sur le genre humain. Elle avait vu les pires saloperies pratiquées par des parents sur leurs propres enfants. C’était même monnaie courante. Les abus sexuels, viols et attouchements en tout genre étaient pratiqués le plus souvent dans le cadre familial. Mais là, on ne parlait pas d’une de ses enquêtes, ici, la gamine contrainte à subir ces sévices… c’était elle !


  Et si en plus ses parents étaient vraiment présents, ils n’avaient aucune excuse, et pour un tel crime, c’était la cour d’assises.


  Nathalie resta de longues minutes blottie dans les bras de Samir à ressasser sa rancœur et sa tristesse.


  Elle avait besoin d’explications, de confirmations. Et tout de suite…


  Son père étant mort, il ne restait plus que sa mère. Elle serait obligée de tout lui raconter, qu’elle le veuille ou non. S’il le fallait, elle était prête à porter plainte contre elle, à l’arrêter.


  Samir la sentit se crisper contre lui. Elle se releva, les poings serrés.


  « Tu veux me raconter ? essaya-t-il dans un chuchotement.


  – Non. Pas maintenant. Désolée.


  – Ne t’excuse pas. Je peux faire quelque chose ?


  – Non… Enfin si, me conduire chez ma mère. »


   


  Samir la déposa devant la maison. Après un dernier regard inquiet, il repartit le cœur lourd vers la Saule à la recherche d’un café et d’une boulangerie, laissant Nathalie seule avec sa mère.


  Comme depuis trois jours, la journée s’annonçait ensoleillée et chaude. L’air était doux.


  Immobile devant le portail en bois, elle regardait le jardin comme si c’était la première fois.


  Elle souleva le loquet.


  Son entrée fut accueillie par le bref mouvement d’un rideau derrière une vitre.


  À peine arrivée sur le seuil, la porte s’ouvrit sur une femme qui paraissait très vieille. Une robe de chambre rose délavé recouvrait une chemise de nuit bleue qui ne parvenait pas à cacher un corps fatigué et très amaigri.


  La mère leva les yeux sur sa fille avant de les baisser aussitôt.


  Nathalie capta également son regard et fut persuadée que sa mère venait de comprendre la raison de sa présence matinale.


  La vieille femme soupira et ouvrit largement la porte pour laisser entrer sa fille.


  Sans prononcer un mot, elle fila dans la cuisine pour préparer du café. Pendant qu’elle versait de l’eau dans le réservoir de la cafetière, Nathalie retira son manteau et prit place autour de la table. Elle bouillonnait intérieurement, s’interrogeant sur la meilleure méthode à adopter pour parler avec sa mère… la faire parler. Exercice d’autant plus compliqué qu’elle n’avait jamais vraiment eu de discussion avec elle.


  Pendant que le liquide noir coulait, sa mère sortit une assiette sur laquelle elle disposa des sablés faits maison. Elle s’occupait pour éviter de croiser le regard de sa fille qu’elle sentait pointé sur elle.


  Elle ne pouvait plus fuir. Elle l’avait toujours fait. Toute une vie peuplée de cauchemars et de silences, à souffrir, à payer pour ce qu’ils avaient osé faire subir à leurs enfants. Tout ça à cause de leur cupidité, de leur jalousie, de son mari qu’elle adorait par-dessus tout… Elle avait amplement mérité la vie qu’elle menait depuis des années. Parfois, elle regrettait de ne pas avoir été dans la voiture avec son mari au moment de l’accident, partir avec lui. Trop facile. Le temps était aux explications. Tout lui raconter… avant de mourir. Elle lui devait au moins ça. Le secret la rongeait depuis bien trop longtemps.


  Elle remplit deux tasses et s’assit en face de Nathalie.


  Elle vit sa mère poser ses avant-bras sur la table, doigts entrelacés, le buste en avant. Une posture que Nathalie connaissait bien. Sa mère allait parler.


  Nathalie attendit. Elle était partagée entre la surprise et le soulagement, avec au fond d’elle une rage prête à éclater à tout moment…


  Sa mère soupira et demanda simplement :


  « Que veux-tu savoir ? »


  Nathalie, légèrement décontenancée, prit un temps pour faire un tri dans ses questions. Comme à son habitude, elle alla droit au but, sans fioritures.


  « Je viens de visiter la grande maison blanche de ton frère. Tu vois celle dont je parle ? »


  Sa mère hocha tristement la tête. Nathalie ne lut aucune surprise sur son visage.


  « Je ne veux pas savoir pourquoi vous alliez à ces soirées. C’est votre histoire. Par contre, je veux que tu m’expliques comment vous avez pu m’emmener dans cette putain de baraque avec ces putains d’enfoirés de pervers… ? »


  La fin de la question s’étrangla dans sa gorge. Elle s’empêcha de pleurer, sentant les sanglots affluer à nouveau.


  « C’est une longue histoire… » commença sa mère.


  Voyant que sa fille ne dirait rien de plus, elle se lança, pressée de crever l’abcès et d’en finir. Elle débuta sa confession par la rencontre avec son mari :


  « J’ai rencontré Émile en discothèque. Ça s’appelait Le Thibourin à l’époque, mais tout le monde l’appelait juste le “Thib”. La boîte n’existe plus, elle a brûlé. Bref. Ce fut le coup de foudre immédiat entre nous. Il travaillait chez Michelin à Blanzy et moi dans un magasin de couture au centre-ville de Montceau. Il vivait encore chez ses parents alors il est rapidement venu me rejoindre chez moi, dans la maison de la mine que j’avais récupérée à la mort de mes parents. Les deux années qui suivirent furent les plus belles de ma vie. On se promenait tout le temps, profitant de la moindre occasion pour s’échapper tous les deux. Nous étions fusionnels, à un tel point que nous nous sommes coupés du monde, négligeant la famille et les amis. On s’en fichait. Il n’y avait que nous qui comptions. Sans nous en rendre compte, on s’isolait ! Seul mon frère Clément venait régulièrement nous rendre visite. Il se rendait compte de la situation et nous martelait de faire attention, d’arrêter de vivre en vase clos. Nous ne l’écoutions pas. »


  Sa mère fit une pause pour avaler une gorgée de café.


  « C’est à partir du mariage que les choses ont commencé à mal tourner. Nous étions excités comme des puces à l’idée de faire une grande fête avec plein de monde. Leur montrer à tous notre bonheur. Nous avions vu les choses en grand et demandé un petit crédit à la banque pour être à la hauteur de nos ambitions. Ce fut la douche froide quand la moitié des invités déclinèrent notre invitation. Plusieurs amis de longue date ne prirent même pas la peine de répondre. La salle des fêtes de Sanvignes avait paru bien vide pour le repas de noces. L’ambiance n’y était pas non plus. Les invités étaient restés en groupes et avaient rechigné à participer aux animations que nous avions préparées. Le dessert tout juste avalé, la majorité avait quitté la salle. J’ai même vu certains mettre des bouteilles de crémant sous leur manteau pour finir la soirée ailleurs. Le mariage s’est terminé à peine une heure plus tard. J’ai pleuré durant toute la nuit de noces. Seule. Émile, écœuré, avait picolé le restant de la nuit. Je l’ai retrouvé le lendemain matin avec un œil au beurre noir et le nez en sang. Il s’était battu avec d’anciens amis qui avaient refusé notre invitation. On ne s’est jamais vraiment remis de ce fiasco. À partir de ce moment, notre relation a changé. L’amour était toujours là, mais isolés des autres nous sommes entrés dans une routine rythmée par notre travail, les courses, les tâches ménagères et la visite hebdomadaire de mon frère. C’était le seul à se soucier de nous. »


  Nathalie crut percevoir une étincelle dans le regard de sa mère à l’évocation de son oncle.


  « Pour lui, tout allait bien. Il était aux antipodes de nous. Directeur d’une agence immobilière à Montceau, l’argent rentrait facilement. Il fréquentait toutes les personnalités locales. Il fit rapidement construire une magnifique maison où nous nous rendions de temps en temps. Ton père et moi, nous enviions terriblement sa position sociale et son aisance financière. Il était toujours entouré d’amis, faisait beaucoup la fête et voyageait partout dans le monde. Il collectionnait les aventures sans lendemain. Ce qui lui allait très bien… Un soir, il est venu à la maison et nous a parlé pour la première fois des soirées très particulières qu’il organisait régulièrement pour les notables du coin. Ces fêtes étaient toujours très arrosées et se terminaient pour certains dans les chambres de la maison louée pour l’occasion. C’était encore gentil au début… » ajouta honteusement sa mère.


  Nathalie refréna la colère qui refaisait surface. Elle secoua ses épaules pour se détendre.


  Sa mère joua un instant avec sa cuillère avant de reprendre :


  « Notre triste routine commençait à nous éloigner l’un de l’autre, alors quand il nous a proposé de participer à une de ces soirées pour pimenter notre vie, on s’est dit que ça pouvait nous aider. Ce fut une révélation ! Toute notre vie se mit alors à tourner autour de ces soirées. Nous ne pensions plus qu’à ça ! Nos deux salaires partaient dans les vêtements de marque, le coiffeur, les salons de beauté, l’alcool et la voiture qui allait avec le standing des autres participants. On buvait, on rencontrait plein de monde et nous couchions de temps en temps avec certaines connaissances… »


  Sa mère parlait sans filtre, exposant leur vie intime dans ses moindres détails. Nathalie fut gênée de connaître la vie sexuelle de ses parents, mais c’était indispensable pour comprendre la suite.


  « Les mois passèrent rapidement et un beau jour je suis tombée enceinte, de ton père… se sentit-elle obligée de préciser. Nous étions fous de joie et avons alors fait le choix d’arrêter de sortir à la naissance de Pierre, le 26 novembre 1980. Nous avons tenu trois ans avant de reprendre le chemin de la fête. Entre-temps, les soirées de Clément avaient pris de l’envergure. On venait de plus en plus de loin pour y participer. La clientèle aussi avait changé, devenant de plus en plus exigeante, demandant des prestations particulières. Ça a commencé avec l’apparition de jeunes filles à peine majeures. Par la suite, quand l’âge de certains participants s’est encore mis à baisser, Clément a, pour plus de discrétion, acheté la grande maison blanche que tu viens de visiter. Il a fait construire une extension pour y faire ses fêtes avec un coin à l’écart pour les jeunes adolescents. Au début, j’étais choquée, mais comme nous n’allions jamais dans cette salle, nous avons occulté ce qui se passait à l’intérieur… »


  Sa mère baissa rapidement la tête et vida sa tasse. Elle se leva aussitôt pour la remplir à nouveau.


  Nathalie bouillait intérieurement. Ses parents passaient du bon temps tout en sachant ce qui se tramait à quelques mètres d’eux ! Ils avaient décidé de l’ignorer ! C’était immonde à entendre ! Et tous les autres autour qui devaient faire de même. Quelle bande d’hypocrites, d’enfoirés ! SALAUDS ! Ils étaient tous complices des crimes qui se déroulaient sous leurs yeux. Nathalie ne pourrait pas se contrôler encore longtemps… C’était inévitable.


  Sa mère revint s’asseoir avec une nouvelle tasse fumante :


  « Nouvelle longue période de bonheur. Pierre grandissait tranquillement pendant que nous continuions à sortir. Nous ne fréquentions pas toutes les soirées, car devant le succès, les soirées thématiques se multipliaient. Les Parisiens et les Lyonnais n’hésitaient pas à prendre le TGV pour y participer. Puis vint ta naissance, en mai 85. Clément était adorable avec vous deux. Toujours célibataire, il ne manquait jamais une occasion de vous inviter chez lui les week-ends et pour les vacances. »


  Les tendons du cou de Nathalie se contractèrent douloureusement, à deux doigts de la rupture.


  « C’était le paradis pour vous, insista sa mère. Vous aviez tout ce que vous vouliez : home-cinéma, salle de jeux, piscine intérieure chauffée. Il vous arrivait souvent de dormir chez lui. Ton cousin Jean venait souvent vous rejoindre. Les années défilèrent. Nous fréquentions de moins en moins les soirées de Clément qui étaient devenues trop chères pour nous. Nous sortions de notre côté avec d’autres connaissances. Tout allait pour le mieux jusqu’à l’été 96. Une fois de plus, vous passiez le week-end chez votre oncle. Ce soir-là, il faisait chaud et nous avions décidé d’annuler au dernier moment notre sortie du soir pour vous faire une surprise et profiter de la piscine. Quand nous sommes arrivés, nous avons trouvé la maison vide. Comme j’avais les clés, nous sommes quand même entrés pour vérifier. Aucune trace de votre présence, j’ai alors essayé d’appeler mon frère, qui ne répondait pas. Nous avons alors vraiment commencé à nous inquiéter. En fouillant un peu, sur une table, nous avons trouvé des cartons d’invitation pour une soirée pour le soir même. Nous nous y sommes rendus immédiatement. En arrivant, nous avons tout de suite senti que quelque chose d’anormal se passait. Mon frère était bien là, mais très mal à l’aise. Il était incapable de nous dire où vous étiez passés. Il a essayé de nous rassurer en nous poussant vers la sortie. C’était complètement aberrant. Ton père s’est énervé et lui a demandé des explications. Pendant ce temps, je fouillais le reste de la maison. Quand je suis revenue, ton père était maintenu par deux hommes qui le traînaient à l’extérieur. J’ai profité de l’agitation pour me glisser dans la salle… »


  Les mains de sa mère tremblèrent et ses yeux se brouillèrent. Nathalie n’avait jamais vu sa mère pleurer. Elle n’était pas loin de l’accompagner, mais de rage.


  « L’image est gravée dans ma mémoire. Je vous ai trouvés ton frère et toi dans la pièce du fond. Vous étiez à moitié nus, blottis l’un contre l’autre au milieu de tous ces inconnus. Le monde s’est effondré d’un seul coup. Nous nous sommes enfuis en récupérant ton père de justesse. Il voulait retourner à l’intérieur pour tout casser. On vous a laissés tranquilles en rentrant, mais le lendemain nous vous avons demandé de nous raconter ce qui s’était passé. Vous êtes restés muets tous les deux. Nous avons juste compris que ce n’était pas la première fois que votre oncle vous emmenait. Nous avons passé la semaine suivante à harceler mon frère pour lui demander des explications qui ne vinrent jamais. J’ai plusieurs fois arrêté ton père ivre mort avant qu’il n’aille se battre avec Clément. Nous étions complètement désemparés d’autant plus que vous vous étiez réfugiés dans le silence. Ne sachant plus quoi faire, la mort dans l’âme, nous avons pris la décision de vous éloigner de Montceau. C’est pour cette raison que nous avons envoyé ton frère en Angleterre chez une tante. Pour toi, nous avons essayé de t’inscrire au collège militaire d’Autun. Malheureusement, ton admission nous a été refusée la première fois. Tu es restée une année de plus à la maison dans cette ambiance qui se dégradait de jour en jour. Ton père était saoul du matin au soir et moi je m’abrutissais dans le travail. Nous ne parlions jamais de cette soirée. Nous avons arrêté de sortir et n’avons jamais pu revoir ton oncle qui était soi-disant toujours en déplacement à Paris. »


  Sa mère parlait rapidement de peur que sa fille l’interrompe. La tension était palpable dans la pièce.


  « Le samedi 15 février 1997, ton père a appris par personne interposée qu’une soirée allait être organisée et que Clément serait présent. Après une grosse dispute entre nous, il a claqué la porte de la maison avec l’intention de parler à Clément, lui dire qu’il voulait le dénoncer à la police. C’est cette nuit-là que l’on a retrouvé la voiture de ton père sur le toit dans un virage du Mont-Saint-Vincent. Les analyses sanguines ont montré qu’il avait plus de trois grammes d’alcool dans le sang. Mon frère a naturellement été interrogé. Il a indiqué avoir effectivement vu Émile, mais qu’il était rapidement reparti. Ensuite, grâce à la mort de ton père, si on peut dire… ton dossier d’inscription à Autun fut accepté et tu es partie, ne revenant que pour les grandes vacances. »


  Un long silence s’installa entre les deux femmes.


  Nathalie se repassa en boucle les paroles de sa mère et explosa.


  « Avec ce que vous saviez sur ton frère, comment avez-vous pu nous laisser ne serait-ce qu’une seconde chez lui ? Vous étiez si naïfs que ça ? À ce niveau, c’est de la connerie à l’état pur ! Comment des parents peuvent-ils mettre autant en péril leurs propres enfants ? »


  Sa mère se décomposa. Ses yeux vibrants d’effroi se brouillèrent. Sa tête plongea dans ses mains. Elle sanglota.


  « Vous aviez tellement l’air de vous amuser, ânonna-t-elle, trop faiblement pour que Nathalie puisse l’entendre.


  – Je ne peux pas imaginer un instant que vous ne vous doutiez pas que ton putain de frère nous forçait à participer à ses soirées ! cracha-t-elle sans tenir compte des pathétiques larmes de sa mère. Je ne vois qu’une seule explication. Vous ne nous aimiez pas ! »


  Sa mère se redressa, le visage ravagé par la frayeur.


  « Mon Dieu ! Bien sûr que nous vous aimions ! Je te le jure !


  – ARRÊTE ! Vous avez détruit notre vie, et plus particulièrement celle de mon frère ! Moi, j’ai eu plus de chance, grâce à lui d’ailleurs. Il m’a appris à m’évader de mon calvaire. Mais lui, personne ne l’a aidé ! »


  Sa mère porta sa main à son cœur. De violents pincements l’empêchaient maintenant de respirer.


  « Vous n’avez aucune excuse ! Vous me dégoûtez ! »


  Nathalie se leva et marcha jusqu’à la fenêtre alors que les sanglots de sa mère redoublaient dans son dos.


  Une nouvelle fois, le silence s’installa dans la maison où la vie avait toujours été centrée sur le bonheur égoïste du couple, quitte à sacrifier ses propres enfants.


  Elles ne se dirent plus rien jusqu’à l’arrivée de Samir. Il trouva les deux femmes prostrées, chacune dans leur coin.


  Retrouvant un semblant de calme, Nathalie se retourna vers sa mère.


  « Ton frère a d’autres maisons sur Montceau ou les environs ? »


  La vieille femme, surprise par le changement de ton et la question, réfléchit un instant.


  « Non. Quand il n’est pas à Paris, il va toujours dans sa grosse maison derrière le Plessis.


  – Et la maison blanche ?


  – Ça fait longtemps qu’il ne s’y passe plus rien. J’ai vu qu’il y avait eu récemment de gros travaux. Je ne sais même pas si c’est toujours à lui.


  – Il avait une agence sur Montceau ?


  – Oui. Fermée également. Maintenant toutes ses activités sont sur Paris. Il avait aussi un petit appartement juste au-dessus.


  – Tu peux me dire où ça se trouve ? »


  Sa mère récupéra un calendrier de la poste et indiqua sur un plan l’emplacement de l’ancienne agence.


  Nathalie prit une photo de la carte sous les yeux surpris de sa mère. Internet et téléphone mobile ne faisaient pas partie de son monde.


  Nathalie récupéra son manteau sur le dossier de la chaise.


  « Je dois partir, mais je reviendrai un jour. Nous avons encore des choses à nous dire.


  – Je serai là », répondit-elle tristement.


  Nathalie s’apprêtait à quitter la pièce quand une question lui vint à l’esprit. Elle se retourna.


  « Si je te dis Stéphy, ça t’évoque quelque chose ? »


  Une étincelle fugace apparut dans les yeux de sa mère, qui répondit en esquissant un sourire.


  « C’est ton deuxième prénom. Celui que je préférais. Je t’appelais souvent Stéphy quand tu étais petite. »


  La boucle était bouclée.
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  Dimanche 28 mai 2017, Montceau, 11 h 20.


   


  Quelques rues avant leur destination finale, Nathalie indiqua à Samir un parking qui longeait le canal du Centre. Les places ne manquaient pas en cette fin de matinée. Ils finiraient le trajet à pied pour plus de discrétion.


  Nathalie consulta une dernière fois son portable et repéra sur le plan la rue du Docteur-Jeannin. C’était devant eux, la deuxième à droite. En rangeant son téléphone, elle sentit la présence rassurante de son holster plaqué contre ses côtes.


  Elle fit signe à Samir d’avancer.


  Dans la voiture, elle était restée silencieuse. Les idées avaient tourbillonné dans sa tête, elle ne parvenait pas encore à intégrer toutes les informations, à analyser la part de responsabilité de chacun. De son oncle, de ses parents, de son frère, la sienne également, peut-être… Et le reste de la famille… Qui d’autre était au courant ? Elle était épuisée physiquement et mentalement. Seule la volonté de mettre la main sur son oncle la faisait encore avancer.


  Elle regarda Samir, qui marchait à ses côtés. Sa présence était providentielle. Une béquille attentionnée qui était là pour l’aider, sans attendre de retour, sans jugement de valeur. Juste là. Elle avait envers lui une gratitude incommensurable.


  Elle se demanda soudain si elle ne lui faisait pas prendre des risques inconsidérés. Son oncle était imprévisible, dangereux. Elle se retint de renvoyer Samir à la voiture.


  Ils tournèrent dans la rue. Un passant, une baguette à la main, les salua d’un hochement de tête avant de disparaître. La rue était maintenant déserte. Quelques véhicules occupaient les places de stationnement de chaque côté du trottoir. Une rangée de poubelles jaunes attendait sagement qu’on les vide de leur contenu.


  Nathalie ralentit. L’agence était un peu plus loin sur la gauche. Le bâtiment d’un étage était dans un piteux état. La façade gris clair était lézardée et le crépi fatigué se détachait par endroits. Le store, enroulé au-dessus de la vitrine principale, semblait avoir été dévoré par une armée de termites. Les volets roulants du premier étage étaient levés, les vitres fermées. L’excitation gagna Nathalie. La chance allait peut-être enfin lui sourire.


  La devanture était badigeonnée de peinture blanche. Impossible de voir à travers. L’ensemble paraissait abandonné. Elle leva la tête et décrypta le mot « Crescendo ». Sûrement le nom du commerce qui avait succédé à l’agence immobilière. Elle chercha des yeux le moyen d’accéder à l’étage.


  Revenant sur ses pas, elle repéra une porte avec une petite sonnette. Après s’être assurée que c’était bien la bonne entrée, elle testa la poignée : fermée à clé. Elle la secoua. L’ensemble ne paraissait pas très solide.


  La colère l’envahit. Tant pis pour la discrétion. S’il était là, il ne pourrait pas lui échapper. Sous l’œil ahuri de Samir, elle donna un grand coup de semelle sur la serrure, qui céda dans un craquement. Elle crut entendre un mouvement à l’étage et se précipita dans l’escalier, arme au poing.


  L’adrénaline irradia tout son corps, elle avala les marches en apnée. Elle ne prit même pas le temps d’étudier les lieux, elle courut dans toutes les pièces. Parvenue dans une petite cuisine, elle vit une ombre disparaître par la fenêtre. Elle hurla comme une folle :


  « CLÉMENT ! NE BOUGE PLUS ! »


  Elle enjamba l’ouverture sans se poser de questions. Alors qu’elle découvrait un étroit parapet qui longeait une partie du mur, elle entendit un crissement sec plus bas. L’homme, qu’elle reconnut aussitôt, venait d’atterrir sur le trottoir et commençait à courir vers le bas de la rue.


  « ARRÊTE-TOI BORDEL ! »


  Nathalie fléchit les genoux et s’agrippa au rebord avant de sauter à son tour. Elle grimaça en touchant le sol. Sa cheville gauche tourna. Elle jura intérieurement, elle était bonne pour une entorse. Vite ! Se dépêcher ! Ne pas attendre que l’articulation refroidisse.


  La vision de Clément bifurquant au coin de la rue décupla sa rage. Elle se mit à courir. La douleur s’atténua au bout de quelques mètres.


  Penché à la fenêtre, Samir assistait impuissant à la scène. Pas très chaud pour sauter, il rebroussa chemin pour reprendre les escaliers.


  Arrivée au bas de la rue, Nathalie vit Clément prendre à droite pour traverser le pont levant qui surplombait le canal. Deux voitures voulant également tourner à droite attendaient devant un feu rouge.


  Les yeux de Nathalie se remplirent de panique. Le pont au mécanisme bleu et rose était en train de se lever pour permettre le passage d’un bateau de tourisme.


  En arrivant derrière les véhicules, elle vit Clément sauter alors que la plateforme s’éloignait du bord opposé. Elle n’aurait jamais le temps de passer.


  Juste devant le pont, elle repéra une espèce d’arche métallique bleue dépourvue de rambardes qui enjambait le canal. Cela paraissait risqué, mais elle n’avait pas le choix. Le fugitif prenait de l’avance. Elle se précipita vers un muret en béton qu’elle escalada. Derrière elle, un klaxon retentit suivi d’une voix qui lui ordonnait de descendre.


  L’arche était une structure permettant de faire passer chauffage urbain et électricité.


  Gardant un œil sur Clément, qui s’enfuyait vers le quartier des équipages, Nathalie, penchée en avant, s’aidant des mains pour garder son équilibre, traversa le canal sans trop de difficulté. Nouvelle grimace lors de sa réception de l’autre côté, juste en face d’un hôtel datant de la construction du canal.


  Pas le temps de réfléchir ! Elle traversa en diagonale le carrefour désert et se mit à courir sur un trottoir recouvert d’un enrobé rose et blanc, parsemé régulièrement d’arbres qui lui masquaient un peu la vue. À une centaine de mètres devant elle, Clément surgit de derrière un arbuste pour bifurquer à gauche entre deux bâtiments.


  Nathalie ne connaissait pas du tout ce quartier qui était très récent et toujours en construction. Elle savait juste que le service social ne se trouvait pas très loin et se rappelait que Jean lui avait parlé de l’ouverture prochaine d’un centre médical. Elle allongea encore sa foulée en faisant fi de la douleur qui pulsait dans sa cheville.


  Le logo « Filieris » du centre de santé se dessina quand elle bifurqua à son tour.


  Au loin, découpant un ciel bleu sans nuages, le tiers supérieur du « coquetier », la tour de refroidissement de la centrale électrique de Lucy, apparut.


  Clément zigzaguait à découvert entre la végétation et les lampadaires. Il semblait se diriger au hasard, tout droit vers un terrain vague abandonné, envahi par de la verdure et un bosquet. Derrière, c’étaient des friches.


  La perspective de pouvoir le coincer redonna un coup de fouet à Nathalie. Son entraînement jouait en sa faveur, la distance entre elle et Clément se réduisait rapidement.


  Elle aurait pu utiliser son arme, mais elle ne voulait pas prendre le risque de le blesser ou de le tuer. Il lui devait des explications. Son implication dans l’organisation Gorgona était maintenant le dernier de ses soucis.


  Clément se retournait de plus en plus souvent, sentant Nathalie sur ses talons. Elle le vit ralentir avant de disparaître dans un enchevêtrement de végétation.


  Le sable et les bosses avaient remplacé le revêtement uniforme, ce qui réactiva la douleur dans sa cheville. Elle parvint cependant au même endroit que Clément avec à peine une minute de retard. Elle découvrit alors le squelette rouillé par le temps d’une ancienne passerelle métallique marron abandonnée et recouverte d’orties. Pas de Clément en visuel, mais les marques de son passage ne faisaient aucun doute : il l’avait traversée. Elle s’engagea à son tour en emportant avec elle des branches d’orties qui se fichèrent dans son pantalon. Ses pas résonnèrent quand elle passa au-dessus du ruisseau.


  Débouchant de l’autre côté, avec de l’herbe sauvage lui montant jusqu’aux genoux, elle vit Clément courir sur un chemin qui longeait des piles de sections de tuyaux paraissant abandonnées. Il semblait finalement se diriger vers la centrale.


  Elle s’élança en coupant à travers champs pour gagner du terrain. Elle fut stoppée un peu plus loin par des grillages délimitant l’usine de dépollution de Montceau, l’obligeant à retourner sur le chemin.


  Clément venait d’arriver aux limites de la centrale donnant sur la partie électrique, où les alternateurs délivraient, il n’y avait encore pas si longtemps, le courant aux lignes à haute tension. L’usine avait définitivement arrêté de fonctionner en 2014. Il en était terminé des énormes nuages blancs de vapeur qui marquaient le souvenir des habitants du bassin minier.


  Devant Clément, une clôture de deux mètres impossible à franchir. Il jeta un regard sur la cheminée rayée rouge et blanc avant de décider de longer le grillage à la recherche d’un éventuel passage. Il espérait pouvoir se cacher dans le labyrinthe des grands bâtiments laissés à l’abandon. Il était à bout de souffle et n’allait pas pouvoir tenir encore très longtemps, et Nathalie se rapprochait rapidement. Il maudit intérieurement le destin d’avoir mis sur sa route sa nièce qui, comble de malchance, était devenue une policière acharnée.


  Nathalie courait toujours d’un bon rythme. Elle vit que sa proie faiblissait, se tenant de plus en plus souvent à la clôture. Un rictus carnassier apparut sur son visage. Elle le tenait.


  Des grilles métalliques blanches et sales remplacèrent le grillage. Clément se rapprochait de l’entrée principale fermée par un grand portail. En amont, il repéra un coffret de compteurs électriques. Il pourrait s’en servir comme support pour passer de l’autre côté.


  Nathalie arriva à son niveau au moment où il terminait son escalade.


  « CLÉMENT ! LAISSE TOMBER ! »


  Le fugitif contourna un véhicule utilitaire et courut en direction du « coquetier », vers un bloc d’ateliers.


  Même fermé, le site bénéficiait toujours d’une surveillance humaine permanente afin de pallier d’éventuels vandalismes. Un gardien qui patrouillait à pied derrière l’entrée fut sidéré de voir un homme traverser la cour juste derrière lui. Il se préparait à l’interpeller verbalement quand il entendit une voix hurler. Une femme escaladait la grille et criait sur l’intrus. C’est quoi ce bordel ? pensa le gardien. À part des promeneurs, d’anciens employés qui venaient avec leur famille et des nostalgiques, rares étaient ceux qui demandaient à entrer sur le site pour une visite. Encore moins un dimanche midi. Planté entre les deux, il ne savait pas trop quoi faire : courir après l’homme ou stopper la femme. Il choisit la seconde option, qui lui semblait la plus facile.


  Nathalie fonça sur le gardien.


  « Je suis de la police ! Appelez du renfort ! Cet homme est dangereux. »


  Le gardien resta figé comme deux ronds de flan devant cette femme qui passa en trombe devant lui. Après un instant d’hésitation, il se précipita vers son véhicule pour alerter le commissariat.


  Clément essaya d’ouvrir plusieurs portes. Toutes fermées. Il contourna les ateliers pour se retrouver en face de la cheminée. Il ne l’avait jamais vue d’aussi près. Il eut un moment de vertige tant la hauteur de l’édifice était impressionnante. Il repéra le frêle escalier extérieur collé à la paroi qui montait par section jusqu’au sommet. Il balaya rapidement l’idée de l’utiliser. On n’était pas dans un film. Il n’avait jamais compris pourquoi les mecs cherchaient spontanément à s’échapper en cherchant une issue par le haut !


  Par dépit, il choisit de se diriger sous la cheminée soutenue par plusieurs dizaines de piliers en béton.


  Ceinturant le bâtiment, un grillage mobile maintenu par des plots bloquait l’accès. Clément ne mit pas longtemps à faire tomber la première barrière qui entraîna les suivantes comme des dominos. Il franchit la grille couchée et s’approcha des premiers piliers. Entendant des pas claquer derrière lui, il se retourna sans s’arrêter pour évaluer la distance qui le séparait encore de sa nièce. Cinquante mètres à tout casser… Regardant à nouveau devant lui, il vit au dernier moment la fosse qui se trouvait juste après les piliers. Alors qu’il tombait, il essaya vainement d’amortir sa chute, un bon mètre plus bas.


  Clément hurla.


  Il avait l’impression que son avant-bras droit s’était rétracté à l’intérieur de son membre. Même chose pour son genou qui venait d’exploser contre la surface bétonnée. Il roula sur le côté pour terminer sur le dos.


  Il tendit le cou pour regarder son bras, qu’il n’osait plus bouger. Il détourna aussitôt la tête quand il découvrit la fracture ouverte : le radius et le cubitus s’étaient disloqués au niveau du coude et avaient traversé la peau pour glisser le long de son humérus. Son bras ressemblait maintenant à un « V » avec une main ridicule positionnée à la base.


  Une ombre noire apparut devant lui, à un mètre de hauteur. Les mains sur les hanches, Nathalie le fixait.


   


   42
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  Dimanche 28 mai 2017, Montceau, 12 h 12.


   


  La proie était au sol. À sa merci.


  Nathalie prit tout son temps pour descendre le long du mur, faisant attention à sa cheville.


  Elle se posta juste au-dessus de lui et savoura le moment avant d’attaquer les festivités.


  « Bonjour, mon oncle ! Qu’est-ce que je suis contente de te revoir après tout ce temps.


  – Tu m’excuseras de ne pas partager le même sentiment, répondit Clément d’une voix exprimant la douleur qui s’installait.


  – Il en va de même pour moi, c’était juste une formule de politesse. Et si tu veux tout savoir, il y a quelques jours, j’ignorais tout de ton existence.


  – Qu’est-ce que tu racontes ?


  – C’est une longue histoire, nous y reviendrons plus tard. »


  Clément ne comprenait pas où sa nièce voulait en venir.


  « Le jour où je t’ai croisée à Paris dans ce bar, j’ai tout de suite su que tu allais me porter la poisse ! cracha-t-il. J’ai profité de ton malaise pour partir aussitôt.


  – Qu’est-ce que tu faisais dans ce bar ?


  – Malheureux concours de circonstances. Quelqu’un de haut placé chez Gorgona m’a appelé pour que je me rende dans ce bar et éviter que de jeunes cons fassent une grosse connerie. Je ne fais jamais ce genre de truc, ce n’est pas mon rayon, mais pour rendre service j’ai accepté. Des dealers à nous s’étaient mis en tête d’éliminer la concurrence qui vendait de la came sur leur secteur. Ils comptaient planter leur bonhomme dans un lieu public devant tout le monde. Ta présence m’a empêché d’intervenir plus tôt et ils ont fait leur boulette qui aurait pu mal se terminer si tu n’étais pas intervenue. D’une certaine façon, tu m’as aidé ce soir-là.


  – À un point que tu ne peux pas imaginer. Pour moi ça a été le début de l’enfer ! Il m’a fallu de nombreux jours pour comprendre ce qui m’arrivait. Tu as été le déclencheur.


  – Explique.


  – Je ne t’ai pas vu au bar, mais je t’ai senti. Ton parfum m’a replongée dans mon passé en un instant. C’est ce qui a provoqué mon évanouissement et la lente remontée de mes souvenirs. Ils se sont matérialisés trois jours plus tard sous la forme de Stéphy.


  – Je ne comprends rien à ce que tu racontes !


  – Cela n’a aucune importance. Je ne dirai rien de plus. C’est à toi de me raconter ta vertigineuse ascension professionnelle.


  – Ah ! fit Clément, fièrement. J’ai toujours été le roi des organisateurs et le sexe m’a toujours fasciné. J’ai combiné les deux pour faire de ma vie une réussite. »


  Il essaya de trouver une position moins douloureuse avant de poursuivre :


  « Grâce à l’agence immobilière que j’ai ouverte à Montceau, je me suis mis à fréquenter tous les gens friqués du coin. La grande majorité ne savait pas quoi faire de leur argent et s’emmerdait. Quand je leur ai proposé de participer à des soirées libertines, ils sont partis en m’insultant pour revenir plus tard la queue entre les jambes, trépignant d’excitation. Ce fut le début de l’aventure. Très rapidement, les soirées se sont enchaînées et j’ai commencé à facturer les prestations. Entre l’agence qui tournait bien et mes parties fines, l’argent s’est mis à entrer par wagons. J’ai pu ainsi faire construire la maison de mes rêves et voyager à travers le monde pour étudier les pratiques sexuelles. Dès lors, mon activité nocturne n’a cessé de croître, rameutant des gens de partout, et ce malgré des tarifs qui s’envolaient. Je me faisais un point d’honneur à leur proposer des prestations qui n’existaient nulle part ailleurs. J’étais même en avance sur ce qui se pratiquait à Paris. Au bout d’une dizaine d’années, ma réputation n’était plus à faire et ma réussite a commencé à en agacer plus d’un dans la capitale. À cette période, je recevais plusieurs lettres de menaces par semaine. À un moment, j’ai même eu la tentation de tout arrêter. Et puis un jour, un homme se réclamant d’une nouvelle organisation est venu me voir et m’a proposé de transposer mon activité à Paris et d’en prendre la direction. Il m’offrait également un paquet d’argent pour monter ma couverture et garantissait ma sécurité et un anonymat total. J’ai sauté sur l’occasion. Avec le recul, je suis persuadé que certaines de ces lettres émanaient d’eux… C’est comme ça que j’ai quitté Montceau pour ouvrir mon agence parisienne et continuer à prospérer jusqu’à ce que tes collègues et toi foutiez tout par terre. »


  Clément se tut. Il approcha sa main valide près de son genou qu’il ne sentait plus. Il effleura à peine le tissu, déclenchant une douleur fulgurante. Ne voyant pas réagir Nathalie, il perdit patience.


  « C’est bon ? Tu connais l’histoire maintenant. Qu’est-ce que tu attends pour appeler les secours ? Je souffre le martyre. »


  Nathalie se recula pour caler son dos contre le mur. Elle était au bord de l’évanouissement, mais il était hors de question de s’asseoir. Ne pas lui montrer de la faiblesse ! Elle serra les dents et enchaîna :


  « C’est une jolie histoire, mais j’aimerais que tu combles certains trous.


  – Lesquels ?


  – Ceux qui incluent notre famille à tes saloperies. »


  Le visage déjà blafard de Clément devint livide.


  « Putain de merde ! Pourquoi ressasser le passé ?


  – Tu te fous de ma gueule, je suppose ?


  – Il n’y a rien à dire. Je pensais rendre service à tes parents. Ils me faisaient de la peine complètement isolés de toute vie sociale. »


  C’était trop. Nathalie s’avança et shoota dans le pied de son oncle. Un hurlement inhumain retentit, relayé en écho par le « coquetier ».


  « Et nous emmener mon frère et moi à tes putains de soirées, c’était une idée de mes parents ? »


  Clément pleurait de douleur.


  « RÉPONDS OU JE TE CASSE EN MORCEAUX ! hurla Nathalie, folle de rage, en faisant mine de s’approcher de lui.


  – NON ! Tes parents n’y sont pour rien ! C’est moi qui ai eu l’idée. Certains clients payaient une fortune pour s’amuser avec de jeunes garçons. Un jour, un des participants qui devait venir avec ses propres enfants m’a fait faux bond au dernier moment. Ton frère et toi passiez le week-end à la maison. J’ai appelé une baby-sitter pour toi et je suis sorti avec Pierre…


  – ESPÈCE DE DÉGUEULASSE ! ET ENSUITE ?!


  – Ensuite quoi ? J’ai pris l’habitude de l’emmener et toi aussi à partir de tes huit ans.


  – Comment as-tu fait pour nous obliger à ne rien dire à nos parents ?


  – Par les menaces évidemment… Je disais à ton frère que je n’hésiterais pas à te faire du mal s’il parlait. Plus tard, je vous disais que la vérité tuerait vos parents. En échange de votre silence, je vous couvrais de cadeaux. Tu ne t’en souviens pas ? »


  Nathalie préféra ne pas répondre. Elle n’avait aucune envie de lui parler de son amnésie post-traumatique. Malgré elle, une larme glissa le long de sa joue.


  « Et mon père, raconte-moi ce qui s’est passé quand il est venu te voir pour te menacer d’appeler la police.


  – Pas grand-chose. C’est une triste histoire.


  – Dis toujours.


  – Quand il s’est présenté chez moi, il empestait l’alcool et hurlait qu’il voulait me dénoncer aux flics. J’ai essayé de le calmer. Je lui ai proposé mon aide, un paquet de fric pour refaire sa vie avec vous ailleurs, loin de Montceau. Il est alors devenu fou et m’a menacé de faire flamber la maison. J’ai pris peur et j’ai demandé aux hommes de la sécurité de le reconduire à sa voiture. Il est parti en jurant qu’il aurait ma peau. C’est la dernière fois que je l’ai vu. Je n’ai appris que tard le lendemain la nouvelle de sa mort. Je m’en veux, j’aurais dû l’obliger à rester chez moi, quitte à l’enfermer. »


  La dernière phrase de Clément sonnait faux. Il mentait. Nathalie en était persuadée.


  Elle sortit son Sig Sauer, qu’elle braqua sur le genou en miettes de son oncle.


  « Sale menteur ! Dis-moi la vérité ou tu finiras ta vie en fauteuil ! »


  Clément transpirait d’une sueur glaciale. Son corps était au supplice. Il luttait pour rester conscient. Il regarda Nathalie. Elle était également dans un sale état. Il lisait en elle toute la haine qu’elle lui portait, ainsi que sa détermination à connaître la vérité. Il capitula.


  « O.K., reconnut-il faiblement. Quand ton père est parti en voiture, j’ai pris peur. Comme j’avais mon idée sur sa destination, j’ai récupéré le 4 × 4 de mes amis et je l’ai suivi. Il roulait vite malgré son état. Il a manqué plus d’une fois de se retrouver dans le décor. Dans les courbes raides vers Gourdon, je me suis rapproché de lui, plein phares pour l’éblouir. Dans un virage, je l’ai juste poussé par l’arrière. Ça a suffi pour que sa voiture parte en tonneaux. Il n’avait pas mis sa ceinture alors…


  – Tu n’es qu’une crevure ! pleura Nathalie. Tu n’as fait que le mal autour de toi. Tu as détruit ma famille, tu nous as volé notre jeunesse. Tu es un être abject. Tu ne mérites pas de vivre. »


  Elle colla son pistolet sur le front de Clément et retira la sécurité.


  « Qu’est-ce que tu fais ?! supplia son oncle, terrifié. Tu as raison, je mérite la prison à vie. Je suis malade. Aide-moi ! »


  L’index de Nathalie se posa sur la détente.


  Une dernière question lui vint à l’esprit alors que dans son dos les sirènes se rapprochaient.


  « Qu’est-ce que tu as fait à mon frère ? J’ai l’impression qu’il prenait du plaisir à participer à tes fêtes. »


  Clément soupira. Elle ne lui épargnait rien. Il allait payer pour ses crimes à cause de sa nièce devenue policière. Elle était à présent sa tortionnaire, juste retour des choses. Lui aussi entendait les sirènes. Enfin, on venait le chercher. Il devait encore gagner un peu de temps.


  « ALORS ? s’impatienta Nathalie.


  – Dès le début, il a pris ça pour un jeu. Il trouvait ça drôle. Les gens étaient gentils avec lui. Il ne voyait pas le mal. Personne ne lui avait expliqué les interdits. Parfois, ça ne se passait pas bien, mais il y avait toujours quelqu’un pour le consoler.


  – Enfoiré de MENTEUR ! Tu racontes n’importe quoi ! »


  Clément avala sa salive. Nathalie était à la limite de la rupture. Les sirènes semblaient toutes proches maintenant.


  « Il s’est mis à se poser des questions quand j’ai commencé à t’emmener. Tu pleurais tout le temps. Tu disais qu’on te faisait mal. Pierre ne comprenait pas. Au fil des mois, dès qu’il le pouvait, il venait vers toi pour te consoler, passant des heures à te parler à l’oreille. Devenu un bel adolescent, il était dragué par tout le monde, il semblait adorer ça. Complètement accro, il passait d’un partenaire à l’autre en buvant beaucoup d’alcool. Certains dimanches, j’avais du mal à le ramener à tes parents dans un état présentable. Je me demande comment ils ont fait pour ne rien remarquer.


  – Ordure ! éructa-t-elle d’une voix chevrotante. Tu as détruit son âme. Tu lui as volé son innocence. Tu l’as transformé en une machine à sexe, comme tes putains de robots sexuels ! »


  L’index de Nathalie se crispa…


   


  Samir ne connaissait pas les lieux et avait attendu que le pont redescende pour tenter de retrouver la trace de Nathalie. Tournant en rond dans le quartier pendant un bon quart d’heure sans succès, il avait essayé à plusieurs reprises d’appeler le portable de Nathalie. Il était tombé sur son répondeur à chaque fois.


  Très inquiet, il avait appelé les flics. Ayant eu du mal à leur expliquer la situation, ils l’avaient pris pour un fou, jusqu’au moment où le gardien de la centrale de Lucy leur avait signalé une double intrusion dont une femme prétendant être de la police.


  Alors que les forces de l’ordre se mettaient en route, Samir s’était fait expliquer le chemin par un passant avant de se précipiter vers la centrale. Il était arrivé devant l’entrée du site en même temps que les trois voitures de police. Le gardien, qui avait déjà ouvert la barrière, leur indiqua la direction à prendre. Tout le monde se mit à courir.


  Samir repéra les barrières au sol et accéléra encore son allure, doublant les policiers.


  Sous cette espèce de bobine géante, il distingua le buste d’une personne qui ressemblait à Nathalie.


  Il était tout proche quand une énorme déflagration tonna…


   


   ÉPILOGUE


   


  3 mois plus tard, quelque part en Irlande…


   


  L’océan se fracassait contre les reliefs de la roche, transformant l’eau sauvage en écume mousseuse et blanche. Un vent tiède balayait la côte en remplissant l’air d’une mélopée méditative. Sur la droite, le soleil terminait sa course journalière pour disparaître noyé dans les flots, éclaboussant le ciel de ses derniers rayons rougeoyants.


  Une mouette curieuse planait au-dessus de sa tête, à l’affût du moindre objet à avaler.


  Enveloppée dans un plaid, une femme assise sur une pierre plate scrutait le large en appréciant la sérénité qui se dégageait de l’endroit. Elle était bien, seule, avec la nature pour unique compagnon.


  Bientôt quatre semaines qu’elle était là à regarder tous les soirs le coucher du soleil. Elle ne s’en lassait pas. À chaque fois, elle y puisait la force pour aller se glisser dans son lit et se donner assez de courage pour affronter une nouvelle journée.


  Dans sa tête, le calme revenait peu à peu. La colère commençait à perdre de sa vigueur, à se dissoudre, à se transformer en un embryon de pardon et d’acceptation. Le chemin serait encore long et pénible avant d’y parvenir complètement, à condition que cela soit possible.


  Elle n’avait aucun projet hormis celui de s’occuper d’elle…


  Nathalie s’était mise en disponibilité pour les six mois à venir à la stupeur de sa direction, qui venait de la promouvoir au grade de commandant, ce qui était exceptionnel compte tenu de son âge.


  Suite à leur éclatante réussite, tous les membres de la brigade avaient été encensés par les autorités et par la presse. Stocovitch avait été promu capitaine. Le lieutenant Grenadin, Gégé, s’était vu remettre une forte prime lui permettant de partir en retraite anticipée pour couler des jours heureux avec sa femme. Le brigadier-chef Lopin était passé major en attendant d’entrer à l’école d’officier. Le commissaire Faivre était ressorti auréolé de tout ce prestige et jouissait maintenant d’un statut privilégié au sein du nouveau 36. L’aura entourant la brigade avait eu également pour effet de clore prématurément l’enquête de la DGSI.


  Nathalie se retourna. Le cottage qui se dressait derrière elle était magnifique et son intérieur chaleureux et douillet à souhait. Pas trop grand. Exactement ce qu’il lui fallait. Elle se plaisait à imaginer son frère à la même place, prenant du recul sur lui-même. Nathalie espérait qu’il était arrivé à sortir de son cauchemar. D’après ses renseignements, il avait choisi le travail et l’abnégation pour y parvenir. Mais surtout, il avait trouvé un second foyer, un tuteur salvateur avec une tante extraordinaire. On ne lui connaissait aucune relation amoureuse, ce qui n’étonnait pas Nathalie. Il avait mis de côté sa vie intime suite à ses longues années de traumatismes. Elle avait eu un peu plus de chance de ce côté. Son amnésie lui avait permis de développer une sexualité qui ressemblait maintenant à la normalité.


  Elle repensa à Samir qu’elle avait laissé à ses études. Ne comprenant pas Nathalie et éperdument amoureux, la séparation avait été difficile pour lui. Après une touchante soirée et une dernière nuit d’amour, elle était partie en laissant sur la commode une enveloppe bien garnie. Avec son contenu, le financement de ses études était largement assuré, ainsi que le paiement du loyer d’Antonine. La vieille dame avait accueilli par des pleurs le départ de Nathalie et accepté de loger Samir à sa place.


  Elle ne savait pas si elle reprendrait un jour le chemin du travail. Financièrement, elle n’en avait pas besoin, mais psychologiquement c’était une autre histoire. À un moment, elle ferait forcément quelque chose, restait à trouver quoi.


  Juste avant son départ pour l’Irlande, elle était passée voir sa mère et lui avait raconté la fin de l’histoire. Elle l’avait embrassée tendrement sur le front en partant.


  Clément Pons alias Julien Pilate, son oncle maternel, croupissait en prison en attendant son procès auquel elle n’assisterait pas. Elle laissait cela aux avocats qui la représentaient. En plus de ses méfaits commis avec Gorgona, il allait devoir répondre de l’assassinat de son père et de son rôle dans l’organisation de soirées à caractère pédophile. Il ne devrait jamais revoir le jour. Grâce à ses relations, Nathalie s’était assurée qu’il reçoive un accueil digne de son statut. Avec sa canne et son genou en vrac, il n’allait pas pouvoir échapper longtemps aux traitements que l’on réservait en prison aux pédophiles et autres détraqués sexuels.


  Le jour de son arrestation, elle n’avait pas voulu lui rendre service en l’abattant comme l’ordure qu’il était. Malgré la fureur qui l’habitait, elle n’avait tiré qu’une balle qui avait frôlé sa tête pour se ficher dans le sol.


  La nuit était tombée et la brume recouvrait petit à petit toute la lande irlandaise du comté de Cork. Elle se leva pour se diriger vers son havre de paix où une flambée l’attendait. Elle passerait la soirée à lire et à surfer un peu sur sa tablette pour se changer les idées.


  Il lui arrivait encore de parler à Stéphy, mais sa voix s’était définitivement éteinte. Elles n’avaient été en fusion qu’une quinzaine de jours, mais sa présence lui manquait parfois…


  Après un dernier regard vers l’océan, énorme masse noire mouvante, elle ferma la porte.
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  Pour rendre crédible une histoire, il est nécessaire de mettre en place un cadre réaliste. C’est d’autant plus vrai pour les thrillers et les romans policiers. Pour Lésions intimes, les faits divers et les thèmes abordés qui gravitent autour de l’intrigue sont malheureusement véridiques. Sur les conseils de mon entourage, j’ai même coupé certains passages tant la réalité était insoutenable.


  Concernant les robots sexuels. Je ne vous donne pas les adresses des sites, mais vous pourrez facilement retrouver l’affiche du congrès et les trop nombreuses boutiques en ligne américaines et asiatiques où la vente de poupées réalistes est possible.


  Par contre, ne vous précipitez pas à la recherche du « bed dating » parisien, cela n’existe pas… encore. Même chose pour les portiques et leurs caméras. Ça c’est mon côté parano.


  Le hasard a voulu que mon histoire se déroule au moment du transfert du 36 quai des Orfèvres. Avec ce déménagement, c’est tout un pan historique de la police qui s’achève. Et je dois avouer que cela me fait quelque chose…
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